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HISTOIRE 
GENERALE 

DES ISLES 

DES CHRISTOPHE 
DE LA GUADELOUPE, 

DE LA MARTINIQUE, 
ET AUTRES 

DANS L’AMERIQUE 
Ou l’on verra restablissement des Colonies Fran-

çoises, dans ces Isles ; leurs guerres Civiles & 
Estrangeres, & tout ce qui se passe dans les 

voyages & retours des Indes. 
Comme aussi placeurs belles particalaritez des Antilles de l’Amerique : 

Vne defcription generale de l’Isle de la Guadeloupe : de tous ses 
Minéraux, de ses Pierreries , de ses Riuieres, Fontaines & 

Estangs : & de toutes ses Plantes. 
De plus, la description de tons les Animaux de la Mer, de l'Air, & de la 
Terre : & un Traité fort ample des Mœurs des Sauvages du pays, de l'Estat 

de la Colonie Françoise, & des Esclaves, tant Mores, que Sauvages. 

Par le R.P. Jean Baptiste DU TERTRE Religieux de l’Ordre des FF.Pres-
cheurs, du Nouitiat du Faux-bourg Sainct-Germain de Paris, 

Missionaire Apostolique dans l'Amérique. 

A PARIS, 
Chez Jacqyes LANGLOIS, Imprimeur Ordinaire du Roy, 

Au Mont de sainte Geneviefve, vis à vis la Fontaine. 
ET EMMANUEL LANGLOIS, dans la grand’Salle du Palais, 

à la Reyne de Paix. 

M. D C. L I V. 
Avec Prvilege du Roy, & Approbation des Supmerieurs 
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A. MONSIEVR 
ACHILLES 

DE HARLAY, 

CHEVALIER, SEIGNEVR, ET COMTE 
de Beaumont, &c. Conseiller du Roy en ses 
Conseils d’Estat & Priué, & Maistre des Re-
questes ordinaires de son Hostel. 

ONSIEVR, 

Si ce Livre emprunte auiourd'huy vostre nom, 
pourse faire connoistre à la France, C’est, Monsieur, 
qu'il appréhen de tout François qu'il est, , d'y estre 
traite comme Estranger ; d'autant qu'il se sent si peu 
de la politesse du langage de ce temps, que sans doute 

à ij 



EPISTRE. 
en auroit peine de l'y souffrir, & de l'y voir de bon œil, 
s'il n'y paroissoit fous le nom & l'authorité d'une 
personne connue & honorée de toute la France, com-
me le Chef d'vne des plus illustres famille s,& légiti-
me successeur heritier des vertus , aussi bien que 
du nom de ce grand Achilles François, l'ornement & 
la gloire de fin siecle, & du plus Auguste Sénat du 
monde, qui seruit de Colomne a l'Estat , & de plus 
ferme apuy a la Couronne de nos Roys, Henry III. & 
Henry le Grand d'immortelle mémoire. C'est, Mon-
sieur, pour ce suiet & pour m'acquiter en partie des 
grandes obligations que ie vous ay, que ce Liure se 
renomme de vous pour paroistre en public, afin que 
tous ceux que la curiosité pourroit attirera le lire, 
sçachent en mesme temps qu'il est tout à vous, & que 
s'ils trouuent de la satisfaciion à le regarder, c'est à 
vous qu'ils en ont l'obligation. Vous sçauez, Mon-
sieur, que ie ne l'eus pas plutost apporté en France, 
que vous luy seruistes d'Azile & de Pere, puisque 
le desir que i'auou de vous satisfaire, m'obligea de re-
lire & de ranger les ramas de plusieurs mémoires & 
de differentes remarques, que i'auois fait dans mes 
voyages, & ma demeure dans les isles de l’Ameri-
que : i'en fis vn Liure que ie vous presentay il y a quel-
ques aunêes : Vostre bien-veillance en mon endroit, fit 
qu'il receut de vous un acueil assez fauorable : Vous 
le regardastes de bon œil ; & luy faisant faire placé 



EPISTRE. 
dans Vostre Bibliothèque si renommée, vous luy don-
nastes rang parmy ces doctes manuscrits qui la com-
posent Ie me serois sans doute contenté de le voir dans 
vne si honorable Compagnie, & naurois iamais 
pensé a le donner au public, fi ie n'auois été auerty 
qu'il étoit plus mal-heureux fur la terre que fur la 
mer, & qu'apres auoir euité les Pirates de dix-huit 
cens lieües de mer, il étoit pourfuiuy sur la terre par 
les voleurs du labeur d'autruy, qui s'en étoient désia 
saisis, par le moyen de certaines personnes, ausquelles 
i'en amis presté vne copie fort confuse ; toute mal en 
ordre qu'elle étoit, ils luy vouloient faire porter vn 
autre nom que le Mien : si bien que pour le mettre a 
l'abry de ces pilleries, & le deliurer des mains de ces 
iniustes vsurpateurs ; Je me resolus de le mettre sous 
la presse, & de luy faire porter vn nom, qui impri-
mast du respect & de la crainte a ses enuieux. Le 
voicy, Monsieur, qui auant que de voir le iour se 
vientjetter entre vos bras, esperant de rencontrer un 
acueil fauorable, & vne protection toute particulie-
re en celuy qui a eu tant de bonté pour son Autheur, 
qu'il se sent obligé de se dire toute fa vie, 

MONSIEVR, 

Vostre tres-humble & tres-obligé serviteur, 
F. I. B. d v, TERTRE, de l'Ordre 
Freres Prescheurs. 



AV LECTEVR. 
IL y a plus de quatre ans , que l’obeyssance que ie 
dois a mes Supérieurs, iointe aux tres-instantes, & 

presque importunes prieres de mes amis, me cou-
traignit d’écrire ce Liure auec autant de répugnan-
ce, que i’auois de iufte sujet de m'en diuertir ; dau-
tant qu’à mon retour des Indes, ie trouuay la langue 
Françoise dans vn si haut degré de politesse ; que i’a-
uois raison d appréhender que la rudesse de mon sty-
le ne rebutast mesme les plus grossiers, & ne leur fit 
estimer mon discours aussi sauuage que le pays que 
ie leur décris. Dans cette pensée ie l’auois comme 
abandonné, & me contentant de l’auoir donné à 
vne personne de haute condition , qui me faisoit 
l'honneur de m'aymer, ie ne pensois plus à le faire 
imprimer. Certainement, il n’auroit pas si-tost veu 
le iour, si ie n’auois esté bien informé que l’on auoit 
surpris ma copie , pour la faire imprimer fous vn au-
tre nom que le mien ; l'on en auoit desia parlé à quel-
ques Imprimeurs , lesquels m’en donnèrent aduis ; fi 
bien qu’ayant esté contraint d’en haster vn peu trop 
l'impression , ie ne doute pas que tu n’y rencontre 
beaucoup de fautes, qui sont inseparables d’vne im-
pression précipitée. Ie te le presence tel qu’il est, fort 
peu orné de belles paroles; mais autant sincere & ve-
ritable , comme le discours en est naïf & succint. le 
me promets au moins , que si tu n'est satisfait du dif-
cours, que le grand nombre de belles & curieuses 
remarques, qui sont comme autant des belles fleurs 



AV LECTEVR. 
produites dans vn mauuais terroir, te donneront du 
contentement. 

Or comme ie sçay tres-bien que le bel ordre & 
agencement de chaque choie en son lieu, contente 
autant vn esprit bien reglé, que le desordre & la con-
fusion le choque & le rebute, i’ay eu vn soin tres-par-
ticulier de traiter toutes ces matieres si differentes 
auec tant d’ordre , que i'apprehende que tu ne me 
blasme d’auoir esté trop court, plustost que de t'en-
nuyer dans la lecture de ce Liure. En effet, ie me suis 
estudié depropos deliberé à retrancher de ce Liure 
tout ce que i’ay creu qui n’estoit pas necessaire à mon 
dessein, qui est de décrire tout simplement les cho-
ies que i’ay remarquées durant mon sejour dans l'A-
merique, & de donner vne entiere connoissance de 
tout le bien qui s'y rencontre fans aucune exagéra-
tion, & de tout le mal sans aucun déguisement, ce qui 
est vne choie assez rare dans la plulpart des Auteurs, 
qui ont iusques icy écrit de l'Amerique. Que G tu 
trouue du superflu dans quelques-vnes de ses parties, 
qui peut-estre ne te plairont pas également , sçache 
que ie n’ay pas écrit pour toy seul ; car lors que i'ay 
conceu le dessein de ce Liure , i'ay eu en veuë non 
feulement la satisfaction des curieux ; mais l'vtilité 
des habitans du pays, aussi bien que d’informer ceux 
qui veulent faire le voyage, de plusieurs choses qui 
leur sont absolument necessaires : si bien qu’il se 
pourra faire que les choies qui choqueront ton es-
prit, seront l'vtilité & les délices des autres. 

Ie tauertis aussi,mon cherLecteur, qu' encore bien 



AV LECTEVR. 
que ie traite seulement icy de quelques mes particu-
lieres de l’Amerique , tu dois iuger fur le mesme 
pied, tant de la terre ferme , que des autres isles qui 
font entré les deux Tropics ; car c est la mesme tem-
pérature, le mesme terroir, les mesmes plantes, & les 
mesmes animaux, exceptez quelques linges, & quel-
ques belles feroces qui ne se rencontrent pas dans 
les isles ; & tant s en faut que ces isles vallent moins 
dansl"estat où elles font que la terre ferme, qu’au 
contraire, ie suis certain que dans deux ou trois an-
nées, l'experience fera changer d’opinion à plusieurs 
qui ne m'ont pas voulu croire. 

Si tu dis qu’il y aencore plusieurs belles remarques 
a faire dans le pays, desquelles ie ne fais aucune men-
tion , i’en demeure d’accord, & croy asseurément que 
fi i’auois écrit sur les lieux, i'aurois dit quelque chose 
dauantage ; mais ie t'asseure que sçauroit esté peu de 
chose ; contente-toy de ma bonne volonté, & reçois 
le peu que ie te donne d’aussi bonne part, que ie te 
l'offre de bon cœur. 



TABLE 

DES TRAITEZ 
DES CHAPITRES ET PARAGRAPHES 

contenus en ce Liure. 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE I. 

E la naissance de la Co-
lonie Françoise dans 
l'isle de sainct Christo-

phe, 1 
CHAPITRE II. 

De l'establissement de la Colo-
nie Françoise dans l’isle de la 
Guadeloupe. 27 

CHAP. III. 
De l'establissement de la Colo-

nie Françoise dans fille de la 
Martinique, & autres. 68 

CHAP. IV. 
De tout ce qui se passe de plus 

considerable dans les voyages de 
France en l' Amérique, 75 
§. I. De mes voyages en l'Ameri-
que, & de ce qui s'y remarque de 
plus curieux, 76 

§. 2. De mes retours de l'Amérique 
en France, 87 

II. PARTIE. 
I. TRAITE'. 

CHAP. I. 
De la température de l'air. 99 

CHAP. II. 
De la diuersité des saisons , 104 

CHAP. III. 
Des differentes agitations de 

l'air, 107 
§. 1. Des Oüragans, 108 

§. 2. Du Puchot. 110 
§. 3. Des Rafalles, 111 

CHAP. IV. 
Du flux & du reflux de la mer, 

112 
II.TRAITE'. 

CHAP. I. 
Description generale de l'isle de 

la Guadeloupe, 114 
$. 1. Description de la terre toute, 
nüe, ib. 

§. 2. Des deux culs de sacs, 119 
§. 3. Des Esceüils, des Bancs, des Ra-

des & des Moüillages, 123 
CHAP. II. 

Des Minéraux, 125 
§. 1. De la Mine d'or, ibid. 
§. 2. De la Mine d’argent, 126 
§. 3. Des Mines de fer , 127 
§. 4. Des mines de soulphre & de vi-

triol, ibid. 
é 



TABLE 
§. 5. De la Mine de sauon. 128 

CHAP. III. 
Des pierreries. 

§. 1. Des umbilics où pierres aux 
yeux, ibid. 

§. 2. Des pierres vertes, 130 
§. 3. Du cristal, 131 
§. 4. Du sel, 132 
§. 5. Des Materiaux, comme pier-

res de taille, des Briques, des 
thuilles , du plastre, des pierres à 
faire la chaux, & des pierres de 
ponces, 133 

CHAP. IV. 
Des riuieres, des torrens, des 

fontaines, & des estangs, 135 
§ . 1. Des riuieres, ibid. 
§. 2, Des fontaines boüillantes, 138 
§. 3. Des estangs, 141 

III. PARTIE. 
I. TRAITE'. 

Des Plantes. 
CHAP. I. 

Des plantes qui ne portent 
point de fruicts, 145 
$. 1. Des plantes communes, & sans 

graines, 146 
§. 2. Des capillaires, 149 
§. 3. De la scolopandre, 150 
$. 4. D’une plante dont les femmes 

Sauvages se servent pour estre se-
condes, ibid. 

§. 5. D'un lonc odoriferant qui fa-
cilite l'enfantement, 151 

$. 6. De l'herbe aux fléches, ibid. 
$. 7. De deux fortes d'herbes qui 

guerissent le mal de dents, 152 
$. 8. Du piment, 153 
$. 9. De la Chine, 154 
§. 10. De deux fortes de choux 

qu’on appelle Kareibes, 157 
§. 11. Dupetun, 158 
§. 12. De l'herbe viue sensible, 161 
§. 13. De l’Aloës & autres semper-

uimes, 162 
§. 14. Des Confins, 163 
§. 15. Du Ricinus ou figuier d'enfer. 

164 
§. 16. De deux sortes de Lys qui 

aroissent dans l'Amérique, ibid. 
§. 17. De l'herbe au Musc, ou mauve 

musquée, 
§. 18. D'une espece de violier, 166 
§.19. D'un petit Pauot blanc, ibid. 
§. 20. De l'herbe faschense, poil de 

chat, ou mal nommée, 167 
§. 21. Du Patagon, ibid. 
§. 22. De l'herbe laicteuse, 168 
§. 23. Des Cannes de sucre, & de la 

maniere qu'on le fait, 169 
§. 24. Des autres Cannes qui crois-

sent dans le pays 174 
§. 25. Des Balisiers, 175 
§. 26. Du solaman, ou herbe aux he-
bechets, 

§. 27. Delindigo, 177 
§. 28. Manyoc, 198 

De la façon de faire le pain & la 
boisson ordinaire avec le ma-
nyoc, 182 
§. 29. Des Patates, 185 
§. 30. Du luca, 187 
§. 31. De la plante appellée sargaço, 

189 
§. 32.. Du Gingembre, 190 

CHAP. II. 
Des plantes qui portent des 

fruicts, 191 
§. 1. De l'Ananas, ibid. 
§. 2. Des Karatas, 193 
§. 3. Du chardon, 194 
§. 4. Du Grosseiller de l'Amérique, 



DES CHAPITRES 

196 
§. 5. De la fleur de la passion, & de 

son fruict, ibid. 
§. 6. Du fruit d’une plante ram-

pante que quelqu'uns appellent 
pomme de liane d'autres cha-
staigne . 199 

§. 7. De la Vigne, 200 
§. 8. De toutes fortes de citrouilles, 
callebasses,melons & concobres, 201 

§. 9. Des bannanes & figues de l'A-
merique, 202 

II. TRAITE 
Des Arbres sauuagcs & sans 

fruicts, &. des Arbres Fruictiers. 
CHAP. I. 

Des Arbres sauuages & sans 
fruicts, 206 

De quelques arbrisseaux médi-
cinaux. 
§. 1. Du Pignon dinde ibid. 
§. 2. D'un arbrisseau que quelques 

habitans appellent arbre de baû-
me, & de la sauge arborecente, 
209 

§. 3. Du poyure long, 210 
§. 4. De la Canelle qui se trouue 

dans la grande terre de la Guade-
loupe, 211 

§. 5. Du bois de Sandalle & de 
Gayac, 212 

§. 6. Du bois de chandelle, 214 
§. 7. Du Roucou, 215 
§. 8. Du coton, 216 
$. 9. De l'arbre à enyurer les pois-

sons, ibid. 
§. 10. Du mahot, 217 
§. 11. Des crocs de chien, 218 
§. 12. De l'arbre l’aicteus, 2l9 
§. 13 .Du lasmin, ibid. 

Des bois à bastir. 
§. 14. De quatre fortes de bois épi-

neux, 220 
§. 15. Du bois d'Inde, on l'aurier 
aromatique, 222 

§. 16. De trois fortes d'acomas, 223 
$. 17. De deux fortes d'Acojou qui 

ne portent point de fruicts, 
224 

$. 18. De deux fortes de Gommiers, 
226 

§. 19. Du bois de Rose ou Cypre, 
227 

§. 20. Du bois vert, 228 
§. 21. Des bois rouges, qui sont bons 

à bastir, ibid. 
§. 21. Du bois de fer, 229 
§. 23. Des bois d petites feuilles

 3 

230. 
§. 24. D'une forte de bois noir qu'on 
appelle courroussa, ibid. 

§. 25. De larbre qui porte les fa-
uonnettes , 231 

§. 26. De toutes les fortes de pal-
mistes que i'ayveu dans la Gua-
deloupe, 242 

§. 27. Du Latanier, 237 
CHAP. II. 

De tous les arbres qui portent 
des fruits, tant de ceux qu’on 
mange, que de ceux qui font un 
peu considerables, 238 

§. 1. De tout ce qu'il y a d'arbres 
fruictiers dans ces Isles que nous 
voyons en France, ibid. 

§. 2. De deux fortes de cassiers on 
canificiers, 240 

§ . 3. Du Corossol & des Momins: 

241 
§. 4. De deux fortes de Cachimas, 

243 
§. 5. Des prunes de Momins , 244 
§. 6. De l'acajou, ibid. 
§ . 7. Des Gouyanes, 245 

e ij 



TABLE 

§. 8. D'un arbrisseau qui porto de 
petites cerises, 246 

§. 9. Du Coudrier, 247 
§. 10. Du Raisin er, 248 
§. 11. De deux fortes de Papayers, 
249 
§. 12. Des Callebassiers, 250 

§. 13. Du Courbaril, 251 
§. 14. Du Genipa, 252 
§. 75. Des femmes de Mance-

nille, 254 

IV. PARTIE. 
T. TRAITÉ 

Des Poissons 

CHAP. I. 
Des poissons de la mer, 259 

§. 1. Des Baleines, 261 
§. 2. Des Soufleurs, 263 
§. 3. Du Lamantin, ou, Manaty, 

264 
§. 4. Du Requiem, 268 
§. 5. De la Becune & autres poissons 
dangereux, 271 

§. 6. Du poisson armé, 273 
§. 7. Des poissons volants : & de la 
Dorade, 275 

§. 8 .De la Remore, 278 
§. 9. Du petit poisson appelle Pilote, 

280 
§. 10. De la Galere, 281 

§. 11. Des trois especes de tortues, a 
sçauoir la tortue franche , le Caret 
& la kaoüane, 283 
§. 12. De la Kaoüane, 284 

§. 13. Du Caret, 285 
§. 14. De plusieurs poissons à co-

quilles, 290 

CHAP. II. 
Des poissons de riuiere. 

§. 1. Du petit Titiry, 291 
§. 2. De quelques poissons qui ont 
du rapport auec ceux de la Fran-
ce, 292 

II. TRAITE 
Des animaux de l’air. 

CHAP. I. 
Des oyseaux, 294. 

§. 1. De l’Arras, 295 
§. 2. Des Perroquets, 298 
§. 3. Des Perriques. 299 
§. 4. Du Flamand, 300 
§. 5. Du Colibris, 301 
§. 6. De la Fregatte, 305 
§. 7. Du grand-Gosier, 308 
§. 8. Du Crabier, 310 
§. 9. Des Maunes, des Foux, & des 
festu-en-cul 311 
§. 10. De tous les oyseanx de riuiere 
& de marefts, 

§. 11. De l’oyseau appelle diable, 
313 

§. 12. De trois fortes d'oyseaux de 
proye : sçauoir du Mansefenil, 
du Pescheur, & des Emerillons, 
ibid. 

§. 13. Des Perdrix, 315 
§. 14. Des Ramiers, 316 
§. 15. Des griues & des autres petits 
oyseaux du pays, 317 

§. 16. Des Arondelles, 318 
§. 17 .Des oyseaux domestiques, com-
me poulles-d’indes & poulies com-
munes, 321 

CHAP. II. 
Des mouches, ibid. 

§. 1. Des Abeilles, 322 
§. 2. Des mouches Infantes. 323 
§. 3. Des mouches cornues, 325 
§. 4. Des Guespes, 326 



DES CHAPITRES. 
§. 5. Des Maringoins & des Mou-
stiques, 328 
§. 6. De quelques autres especes de 
mouches qui ne se voyent point 
dans l'Europe : & des mouches 
communes, 330 

I. TRAITE. 
Des animaux de la terre, 

CHAP. I. 
Des animaux à quatre pieds. 

§. 1. Des bestes de labour, 332 
§. 2. Des Porcs qui se rencontrent 
dans toutes ces isles ; une agréa-
ble description de la chasse, 333 

§. 3. De l'Acouty, 340 
§. 4. Des Lappins, 341 
§. 5. Des Piloris ou Rats musquez, 
342 

§. 6. Des rats communs, 343 
§. 7. Des Souris. 345 
§. 8. Des chats, ibid. 
§. 9. Des chiens, 346 

CHAP. II. 
De toutes les reptiles, amphybies 

& vermines, 347 
§.1. Des lezards, ibid. 
De cinq autres especes de petits 

lézards, 351 
§. 2. Des Anolis, 352 
§ 3. Des Gobe-mouches, ibid. 
§. 4. Des Rocquets 353 
§. 5. Des Maboyas 354 
§. 6. Des Couleuvres & des Serpens 
qui se rencontrent dans les deux 
terres de la Guadeloupe, 355 

§. 7. Des Couleuvres de la Marti-
nique & de sainte Aloufte, 357 

§. 8. Des estranges grenouilles de 
la Martinique

y
 366 

§. 9. De toutes fortes de Crables ou 
Cancres ? qui se trouuent dans l'isle 
de la Guadeloupe, & aux enui-

rons ? 368 
§. 10. Des Soldats ou Cancelles y 

378 
§. 11. Des scorpions de l'isle de la. 
Guadeloupe, 381 

§. 12. Des araignées, & principale-
ment d'une monstrueuse espece que 
bon voit à la Martinique, 382 

§. 13. Des Fournis, 384 
§. 24. Des Poux de bois, 386 
§. 15. Des Chenilles, 388 
§. 16. Des Rauets, 389 
§. 17. Des vermines, comme poux & 

pueces, 390 
§. 18. Des Chiques, ibid. 

V. PARTIE. 
CHAP. I. 

Des habitans naturels des Antis-
les del’Amerique, appellez Ka-
raïbes ou Sauuages, 393 

§. 1. Des Sauuages en general? 
396 

§. 2. De leur origine, 401 
§. 3. De la Religion des Saunages , 

403 
§. 4. De la naissance, education, & 
mariage de leurs enfans, 412 

§. 5. De l'exercice, négoce, & trafic 
des Sauuages, 421 

§. 6. De leurs resioussances ? tant 
particulieres que generales. 426 

§. 7. De leur nourriture ordinaire, & 
du bon traitement qu'ils font à 
ceux qui les vont visiter, 429 

§. 8. De leursornement, 432 
parag. 9. De leurs carbets , cases, 

licts, pirogues, & canots, 473 
par. 10. De tout ce qui se passe dans 
leurs guerres ; & des armes dont ils 

é iij 



TABLE DES MATIERES. 
ilsseservent, 441 

par. 11. De leurs maladies, mort & 
funerailles, 459 

par. 12. Conclusion de ce Chapitre, 
oit il est traité de quelques obstacles 
qui se rencontrent à la conuersion 
des Sauunages, 458 

Premier obstacle, qui se rencontre à 

la conuersion des Sauuages, 460 
Second obstacle, 461 

CHAP. II. 
Des François de nostre colonie-

446 
CHAP. III. 

Des esclaves , tant Mores que 
sauvages, 475. 



LICENTIA 
REVERENDISSIMI PATRIS 

Thomæ Turci, totius Ordinis FF, Prædicato-
rum Magistri Generalis. 

Nos Frater Thomas Turcus sacræ Théologie Professor , totiusque Or-
dinis FF. Prædicat. Magister Generalis & humilis feruus 

H Aru serie nostrique authoritate officij tibi R.P.F. Ioanni 
Baptistæ du Tertre, licentiam facimusimpressioni man-

dandi librum à te editum de Insula Guadalupa, in America, 
modo prius à R. Admod. P. Priore & Lectoribus Theologicis 
Nouitiatus nostri Gener. Parisiensis approbetur, seruatis om-
nibus iuxtà decreta Sumorum Pontisicum, sacriConcilij Trid. 
nostrarum sacrarum Constitutionum, Capitulorum Genera-
lium, & scpecialiter Capiculivltimi Valentini, aliisq; seruandis. 
In quorum fidem his officij nostri sigillo munitis propria ma-
nu subscripsimus. Datum Romæ in Conuentu nostro Sanctæ 

Mariæ super Mineruam, die 8. Nouemb. An. Dom.1648. Fra-
ter THOMAS TVRCVS. qui supra. 

Registrata. folio 258. 
F, JACOBYS BAREL IER Socius. 

Locus sigilli 

Approbation des Lecteurs en Théologie. 

N ous sous-signez Prosesseurs en Théologie , du Conuent de 
l'Annonciade de l’Ordre des FF .Prescheurs de la Congrégation 

de S .Louis, certifions auoir veu le Liure intitulé ; Histoire Gener ale des 
Isles de S. Christophe, de la Guadeloupe, de la Martinique, & autres 
dans l'Amerique,composé par le R. P. Lean Baptiste du Tertre, Missio-
naire Apostolique dans l'Amerique, dans lequel nous n’auons rien 
trouué contraire à la Foy, ny aux bonnes mœurs. Fait à Paris ce 8. 
Auril 1654. 

F. PHILIPPE BORBEREAV. 
F. ANDRE VVIDEHEN, 



Extract de Privilege du Roy. 

L O VI S Par la Grace de Dieu , Roy de France & de Nauarre ; A nos Amez & 

Feaux Conseillers, les gens tenans nos Cours de Parlement, Baillif, Seneschaux 
Preuosts & leurs Lieutenans, & tous autres nos Iustrciers qu'il appartiendra. Salut ; 
Nostre cher & bien aymé le Pere Iean Baptiste du Tertre, Prestre, Religieux de l'Or-
dre des Frétés Prescheurs, Profés du Nouitiat General des Iacobins Reformez du 
Faux-bourg S. Germain à Paris, nous a fait remonstrer qu’il a composé vn Liure in-
titulé ; L'Histoire generale des Isles de S Christophe, Guadeloupe, Martinique & autres de 
l'Amérique, c , enrichy de plusieurs Cartes figures et Images : Lequel Liure il desireroit 
mettre en lumière, & iceluy faire imprimer pour le bien & vtilité du public, s’il nous 
plaisoit luy accorder nos Lettres sur ce necessaires : A CES CAVSES ; Nous luy 
auons permis & octroyé, & par ces presentes permettons & octroyons audit Pere 
Iean Baptiste du Tertre, de faire imprimer, vendre & debiter ledit Liure auec lesdites 
Cartes,Figures & Images necessaires en taille douce, ou autrement,comme il auisera 
bon estre en tous les lieux de nostre obeyssance, par tel Imprimeur, Graueur & Li-
braire qu’il voudra choisir, en vn ou plusieurs volumes, en telles grandeurs, marges ou 
caracteres. & autant de fois que bon luy semblera durant neuf ans entiers & accom-
plis, a compter du iour que ledit Liure fera acheué d’imprimer pour la premiere fois; 
& faisons tres-expresses deffenses à toutes personnes de quelque qualité ou condition 
qu’elles soiet, d’imprimer ou faire imprimer, vendre ny distribuer ledit Liure durat le, 
dit teps en aucun lieu de nostre obeyssance, sous pretexte d’augmentation, correction, 
chagement de titre, fausses marques ou autrement, en quelque sorte & maniere que ce 
puisse estre sans le consentement del'Exposant, ou de ceux qui auront son droit, à pei-
ne de quinze cens liures d’amende, payable par chacun des contreuenans, appliqua-
ble vn tiers à Nous, vn tiers à l’Hostel-Dieu de nostre bonne Ville de Paris , & l'autre 
tiers au Libraire que l'Exposant aura choisi, de consiscation des exemplaires contre-
faits, & de tous despens, dommages & interests, à la charge qu’il fera mis trois exem-
plaires dudit Liure, deux en nostre Bibliothèque publique, & vn en celle de nostre 
tres-cher & feal le Sieur Molé, Cheualier, Garde des Sceaux de France, auant que de 
l’exposer en vente, & de faire enregistrer ces presentes és Registres de la Communau-
té des Libraires Imprimeurs de nôtre Ville de Paris, à peine d’estre descheus de la 
grace du Priuilege ; Si vous mandons & à chacun de vous enjoignons, que de nôtre 
present Priuilege & permission, & du contenu cy-dessus vous fassiez & souffriez ioüir 
plainement & paisiblement ledit Exposant, & ceux qui auront droit de luy sans qu’il 
leur soit donné aucun empeschement. Voulons aussi qu’en mettant au commence-
ment ou à la fin dudit Liure, vn Extrait des presentes,elles soient tenuës pour deüe-
ment signifiées, & foy y foit adioustée & aux coppies collationnées par vn de nos 
Amez & Feaux Conseillers Secretaires comme à l’Original : Commandons au pre-
mier nostre Huissier ou Sergent sur ce requis, faire pour l’execution des presentes 
tous exploits necessaires sans demander autre permission : Cartel est nostre plaisir ; 
nonobstant Clameur de Haro, Chartre Normandie, prise à partie, & Lettres à ce con-
traires. Donne à Paris le t6, de Mars, l’an 1654. & de nostre Regue le onziesme. 

Par le Roy en son Conseil, 
VABOIS. 

Ledit R. P. Iean Baptiste du Tertre a cedé & transporté le Priuilege 
ey-dessus à Iacques Langlois , Imprimeur ordinaire du Roy, pour en iouyr 
aux termes & conditions d'iceluy, ainsi qu'ils ont contienu le 25. d'Avril 
1654 HISTOIRE 
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HISTOIRE 
DE L’ESTABLISSEMENT 

DESCOLONIES 
FRANÇOISES, 

Dans les Isles de saint Christophle, 
Guadeloupe, Martinique , & autres 
dans l’ Amérique. 

PREMIERE PARTIE. 

De la naissance de la Colonie dans l'isle de saint Christophle 
premiere des Isles habitée par les François. 

CHAPITRE PREMIER. 

'A Y souuent admiré dans l’Antiquité pro-
phane l’auanture de deux petits Lumeaux 
nouvellement nez, qui apres auoir esté jet-

tez dans le Tybre, recueillis par une louue, qui leur 
fit office de mere, & éleuez dans vne cabane de Ber-

A 



2 ESTABLISSEMENT, 
ger ; ont esté comme la semence feconde qui a pro-
duit ce grand arbre de l’Empire Romain, dont les 
branches se sont étendues & multipliées par l'Vni-
uers. le nay pas trouué moins étrange ce que les 
Lettres saintes nous apprennent de la merueilleu-
se fortune du petit Ioseph, tire de sa cisterne, & des-
chargé de ses chaisnes , pour estre fait Viceroy de 
toute l’Egypte. L’éleuation de Moyse est encore vn 
grand miracle de la Prouidence, qui sauue cét enfant 
exposé d'vn naufrage inéuitable , pour en faire le 
Dieu de Pharaon , & le Libérateur de son peuple: 
Mais ie puis dire , sans rien donner a la flatterie, que 
l'establissement de nostre Colonie Françoise dans 
les Isles Cannibales n’est pas moins émerueillable, 
ny moins étonnant. Car si nous considerons auec 
attention son commancement & son progrez, nous 
la verrons naistre comme vne petite source , qui se 
dégorgeant insensiblement par des voyes connuës 
seulement de Dieu, malgré les obstacles des mont-
tagnes, & les contradictions des hommes, va innon-
der les plus belles terres de l'Amerique. Elle vous 
semblera d’abord ruïnée tout à fait dans sa naissance, 

& vous remarquerez en mesme temps, que recueil-
lant les pieces de son débris , elle se restablir sur ses 
propres ruynes contre toute sorte d’esperance , & 
auec tant d’auantage & tant de succez , que toute 
abandonnée & toute persecutée , mesme quelle 
estoit de ceux qui la deuoient maintenir, elle rem-
plit desia d’habitans François plusieurs belles terres 
capabl es de composer autant de Prouinces, 
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Les richesses prodigieuses que les Espagnols ti-

roient de ce nouueau monde , firent naistre le desir 
d'en auoir leur part, à toutes les Nations de l’Euro-
pe. A cét effect force auanturiers équiperent des 
Nauires pour aller trafiquer auec les Sauuages :mais 
l’Espagnol, qui croit estre seul & legitime possesseur 
de ce grand pays, se preualant de la donation qu'Ale-
xandre VI. en auoit fait aux Roys Catholiques Fer-
dinand & Isabelle, l’an 1493. pour y establir le Chri-
stianisme, s’y opposa fortement, & traita de Pirates 

& de Corsaires, tous ceux qu'il trouua entre les deux 
Tropiques. Voila le sujet de la guerre dans les Indes 
Occidentales. Or soit que les autres Nations esti-
massent cette donation friuole , ou que ce fut par 
forme de represaille,elles le roidirent contre les ef-
forts des Espagnols, & y firent forment de tres-riches 
prises: elles ont continué cette petite guerre,iufqu a 
ce que Dieu leur eut inspiré le deffein d’habiter vne 
fi riche partie du monde, de laquelle il semble qu’il 
en veüille priuer cette nation ambitieuse,qui s en est 
rendue indigne par les horribles cruautez qu’elle a 
exercée fur les Indiens : cruautez si estranges & si in-
ouyes, que le Reuerendissime Pere Barthélémy de 
Las Cafas, Euéque de Chiapa, Religieux de l’Orde 
des FF. Précheurs, asseure comme témoin oculaire, 
que les Espagnols en quarante ans,ont massacré cin-
quante millions d’hommes dans les Isles d’Hispa-
niola,de Cuba & de S. Iean de Portric. 

le sçay bien qu’on pourroit m’alleguer que i’ay très 
m auuaife grâce décrire que Dieu veut priuer les Es 

A ij 



4 ESTABLISSEMENT, 
pagnols des terres de l’Amerique, afin d’en gratifier 
les François, qui pour auoir moins fait mourir de 
Sauuages, n’ont pas esté moins barbares qu’eux ; eu 
égard qu’ils les ont chassez de l’isle de faint Christo-
phle,aussi bien que de celle de la Guadeloupe. Mais 
ie puis répondre , que fi vous lisez attentiuement 
cette Histoire, vous trouuerez que Dieu s’est com-
porté enuers les François , comme il a faitauec les 
Ifraëlites dans les deserts, ne laislant pasimpuny vn 
seul de leurs crimes ; car il est certain que tous ceux 
qui ont trempe leurs mains dans le sang de ces pau-
ures innocens,ont expié leur massacre par la perte de 
leur vie ou de leurs biens. 

Entre plu fie urs Capitaines qui tafchoient de faire 
fortune dans l'Amerique, vn Gentil-homme nom-
mé Defnambuc,cadet de la maifon de Vauderop en 
Normandie,se voyant priué des biens deus à sa qua-
lité & à sa naissance, à caufe de la rigueur des loix du 
pays, resolut ou de mourir genereusement, ou de 
fuiure les traces de quantité de braues hommes, qui 
auoient fait vne fortune très auantageuse dans cet-
te nouuelle & opulente partie du monde. 

Il part de Dieppe l’an dans vnbrigantin ar-
mé de quatre pièces de canon & de quelques pier-
riers , auec enuiron trente-cinq hommes, tous bons 
foldats bien disciplinez & bien agueris. Arriué aux 
Kaymans , il se trouueauffi-toft découuert par vn 
Gallion d’Espagne d’enuiron quatre cens tonneaux* 
& monté de trente pièces d artillerie , lequel le 
prend à son auantage dans vne baye, & l’attaquant 
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soudainement a coups de canon , luy donne à 
peine le temps de se reconnoistre, La surprise. 
neantmoins ne fit point perdre contage à nostre 
Capitaine genereux ; au contraire , redoublant 
ses forces par la refiftance, ilsoastient le choc l’es-
pacede trois heures, auec tantd’opiniastreté, que 
l’Espagnol fut contraint de l’abandonner, apres la 
perte de la moitié de ses gens. 

Mais que la victoire sembla funeste à nostre Ca* 
det ! il voit apparament fa fortune renuer sée ; fon 
vaiffeau ne peut plus tenir la mer, ses voiles font dé-
chirées , ses cordages font rompus, huit ou dix de 
ses hommes ont esté tuez , & la plus grande partie 
des autres sont blessez dangereusement. A quoy se 
refondra il en vn estat fi déplorable ? inspiré de 
Dieu, qui l’auoit choisi comme le Pere des habitans, 

& comme le Fondateur des Colonies Françoises 
dans les Isles Cannibales : Il aborde l' ifte de faint 
Christophle, située au dix-feptiéme degré de latitu-
de Septentrionale, pour y racommoder son brigan-
tin , & y faire panfer tous ses blessez parle Chirur-
gien qu’il auoit embarque auec luy. 

Il rencontre dans cette isle vingt-cinq ou trente 
François, réfugiez en diuers temps & par differen-
tes occasions, s’entretenans en grande paix auec les 
Sauuages , & se nourrissans des viures qu’ils leurs 
fournissoient fort liberalement. L arriuée de Mon-
sieur Desna mbuc auec ses gens leur donna beau-
coup de consolation : Ils vécurent auec luy l’espace 
de sept ou huit mois l’aymans comme leur pere, & 

A iij 
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Nous ex 
plique-
rons 
cette ce-
remo-
nie dans 
le §. 7. 
de la 5. 
partie. 

l’honorans comme leur Chef : il faisoit du petun 
auec eux , lequel valoir en ce temps-là dans nos 
Havres douze ou quinze francs la liure ; pendant 
que l’on reparoit son vaisseau , ou qu’il attendoit la 
commodité de quelqu’autre nauire pour repasser en 
Europe. 

Il faut icy obseruer qu'vn Capitaine Anglois, 
nommé Vvaërnard, aussi mal traité par les Espa-
gnols, que Monsieur Desnambuc l'auoit esté, se jet-
ta presqu' en mesme temps que luy dans saint Chri-
stophe. Cét Anglois viuoit en mesme intelligence 
auec les Sauuages que Monfieur Desnambuc. Ce-
pendant ces Barbares entrent en défiance des vns & 
des autres ; parce que dans vn vin general qu’ils fi-
rent, le Diable leur persuada par la bouche de leurs 
Boyez, que ces Narions Estrangeres n estoient abor-
dées dâs l'isle que pour les y massacrer cruellement, 
comme elles auoient tue leurs ancestres dans tou-
tes les terres qu elles occupét : Cét esprit de manfon-
ge n eut pas beaucoup de peine à les porter à sen 
deffaire en vne nuit; ils en prennent la resolution, 
choisissent le temps que la Lune seroit à pic, c’eft à 
dire, en son plain, & ils euffent infailliblement exe-
cuté vne fi fanglante deliberation, si la diuine Proui-
dence n eut détourné cét orage, permettant que les 
François & les Anglois en furent auertis par vn Sau-
uage, qui pour quelque interest; particulier décou-
urit le secret de ses compatriotes , & leur attira le 
malheur, qu’ils premeditoient de décharger fur les 
autres ; car nos François & les Anglois deteftans vne 
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fi horrible conspiration,les preuindrent chacun dans 
son quartier, & en vne mesme nuit les poignar-
derent tous dormans dans leurs lits , fans en exce-
pter vn feul, sinon quelques-vnes des plus belles 
femmes pour affouuir leurs brutales paffions, & en 
faire leurs esclaues : Il y en eut cent ou six vingt de 
tuez; cela fait, ces deux Capitaines Defnambuc & 
Vvaërnard concerterent ensemble fur le dessein 
qu'ils auoient d’habiter cette Isle ; & apres auoir 
projetté le partage des terres , telque nous dirons 
cy-apres, ils partent de l'Isle de saint Chtistophe 
presqu'en mesme temps pour trauailler à l'estabils 
fement de quelque Compagnie, qui pust subuenir 
aux frais necessaires. 

Monsieur Desnambuc charge fa barque de pe-
tun, & de tout ce qu’il peut trouuer de plus curieux, 

s’en vient en France , ou ayant beaucoup gaigné 
fur fa marchandise, ilarriua à Paris en fort bon équi-
page. Pour venir about de ses pretensions, il fit en 
forte par le moyen de quelques-vns de ses amis, 
d’exposer à Monfeigneur le Cardinal de Richelieu 
la fertilité de toutes ces isles, & les grandes richesses 
qu'on en pouuoit tirer : en quoy il reüssit auec tant 
de bon-heur, que son Eminence approuuant sa pro-
position, permit l’establissement de la Compagnie 
de l'isle de S. Chriftophe , le dernier iour. du mois 
d’OƐtbre l’an 1626. 

Cette Compagnie fut composée de perfonnes de 
haute qualité-, & quoy que le premier fond de char 
que particulier ne fut que de deux mille liures,Mon-
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Voyés la 
descri-
ption 
cét ani-
mal en la 
4. partie 
traité 2. 
§. 10. 

feigneur le Cardinal y prenant plusieurs parts,com 
me firent quelques autres à son imitatio, il fetrouua 
vne somme capable de fournir à l'équipage de plu-
fieurs nauires. Ces Seigneurs de la Compagnie don-
nerent Monsieur de Rossey pour collegue a Mon-
fleur Defnambuc, & apres que tous deux eurent re-
ceuleur congé en pareille forme, datte du quator-
zième Nouembre 1626. & fait vn traiƐté, qui portoit 
entre plusieurs conditions onereuses, que les habi-
tans donneroient la moitié de leur trauail ausdits 
Seigneurs de la Compagnie ; ils leuent enuiron 
trois cens hommes qu'ils embarquent dans trois 
nauires, équipez aux frais de la Compagnie, pour les 
mener à l’Isle de sainƐt Chriftophle. 

Cent mille liures auancées pour cét embarque-
ment

 ,
 furent si mal ménagez, que nos gens n eu-

rent pas fait deux cens lieuës en mer,que les viures 
leur manquerent, de trauerserent auec plus de mal-
heur qu'on ait jamais fait, depuis que les isles font 
frequentées. Arriuez dans l'isle à la pointe de fable 
au commencement de May 1627. ils débarquerent 
leur monde tout en defordre, de dans vn si pitoya-
ble estat, que le plus fort d’entr’eux auoit bien de 
la peine à se soustenir ; la pluspart estoient à demy-
morts, couchez fur le fable fans aucun secours, ny 
spirituel ny temporel : & ce qui est horrible à en-
tendre, les Crables décenduës en grande abondance 
au bord de la mer , & amoncelées les vnes fur les 
autres aussi haut que les maisons, en mangerent 
plus de trente. Nos deux Capitaines r'assemble-

rent 
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rent les plusfains, & les ayant diuisé par la moitié, 
Monsieur Desnambuc fut prendre son quartier à la 
Capsterre , & Monsieur de Roffey à la Baffe-terre, 
laissant tout le refte à la misericorde de Dieu, l’ou-
bliois de dire qu on auoit mené vn bon Prestre dans 
le premier embarquement, lequel voyant tant de 
miseres, & craignant d’en éprouuer encore de plus 
fascheuses, s’en retourna aussi-tost en France. 

Le Capitaine Vvaërnard ayant trouué plus de dis 
position en Angleterre au fuccez de son dessein, que 
Monsieur Desnambuc n en auoit rencontré en Fran-
ce, eut bien-tost formé vneCompagnie, de laquel-
le le Milord Karlay estoit chef : de forte qu’il estoit 
desia arriué à fainƐt Christophe , & auoit pris son 
poste à la grande Rade, auec quatre cens hommes, 
sains, gaillards & bien munis de toute forte de pro-
uifions ; il receut fort ciuilement nos deux Capitai-
nes ; puis d’vn commun accord partagèrent la terre 
de l'Isle sainƐt Christophe , le treiziéme de May l’an 
1627.pour,& aux noms des Roys de France & d’An-
gleterre , selon les Commissions qu’ils en auoient 
apporté, ainsi qu’il est fort ponctuellement remar-
qué fur la carte : neantmoins la chasse, la pesche, les 
falines , les riuieres, la mer, les Rades, les mines, les 
bois de teintures & de prix demeurèrent communs à 
toutes les deux Nations. 

Que fi nos deux Colonies font fi dissemblables 
dans leur establissement, elles ne le font pas moins 
dans leurs progrez. Il est vray que toutes deux 
trouuerent l’Isle également dépourueuë de viures 

B 
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pour l' vne & pour l’autre : mais fi les Anglois reSSen-
tirent quelque choSe de la famine , ce fut plustost à 
caufe du grand nombre d’hommes, que la compa-
gnie Angloise y enuoya, qu’à cause de l’indigence 
commune ; dautant que les nauires qui les appor-
toient, mettoient tousiours à terre des viures pour 
les faire subsister, iusqu'à ce que les pois & les Pata 
tes qu’ils plantoient, , cussent atteint leur maturité; 
Mais au contraire, nos François eftans arriuez dans 
l'isle, malades & affaiblis par le trauail d’vnefi rude 
trauerfée, souffrirent non seulement par la famine, 
mais encor par le defaut de secours, qui fut tel, que 
pendant toute vne année ils ne virent pas vn feulna-
uire François à leur costé. 

La Colonie Angloise s’augmenta si fort, qu’ils fu-
rent contrains d’enuoyer vne partie de leurs hom-
mes pour habiter l’isle des Niéues , distante seule-
ment de deux lieues de celle de fainƐt Christophe ; 
tandis que nos François mouraient de faim, & dé 
perissoient tellement faute de secours, que de qua-
tre cens hommes qu’ils deuoient estre dans l'isle, ils 
furent reduits à cent cinquante; si bien que les An-
glois prirent de là occasion de tirer auantage de leur 
malheur, & de bastir fur leurs ruines. Ils murmu-
rent & crient tout haut, qu’il n’est pas raisonnable 
qu’vne fi chetiue colonie les empesche de s’esten-
dre au de là des limites qui leur font preseriptes. 
Monsieur Desnambuc fait tout ce qu’il peut pour 
adoucir les choses, leur remontrant que les ordres du 
Roy luy auoient lié les mains , & que ce luy seroit 
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vne tache trop grande de les biffer enfraindre sans 
son consentement : mais les Anglois faisans instan-
ce sur le petit nombre d’hommes qui leur reftoir, 
lesquels fans vn prompt secours periroient aussi bien 
que les autres ; il les prie de luy donner le temps de 
faire vn voyage en France , pour proposer l’estat de 
cette Colonie au Roy, & pour apprendre fa volonté 
là dessus. Ce qui luy ayant efté accordé,il part prom-
ptement , laissant le gouuernement & la conduite à 
Monsieur de Rossey. 

Il n’est pas plustost en mer, qu Vn secours inespe-
ré arriue à nos François : ce fut vn nauire de Zelande 
chargé de viures, d estoffes & de toute forte de den-
rées necessaires dans les isles ; le Capitaine de ce vais-
seau ayant trouué du petun bien conditionné chez 
les François , les encourage & les prie de trauailler 
pour luy

 ,
 leur promettant de les secourir dans six 

mois, & de leur apporter des viures & tout ce qu’ils 
auroient besoin. 

Cependant Monsieur Desnambuc arriué en Fran-
ce , fait aussi-tost le narré sincere a Messieurs de la 
Compagnie de tout ce qui se passoir , les asseurant 
que s' il n'estoir efficacement assisté , tout ce qu'ils 
auoient auancé iusques alors, estoit infalliblement 
perdu : onexpose la mesme chose à Monseigneur 
e Cardinal de Richelieu , qui resolut de luy donner 

du secours .Pour cét effeƐt, il fit promptement équi-
per quatre grands nauires de Roy,& deux autres 
moyens ; les Seigneurs de la Compagnie de leur 
part, leuerent trois cens hommes à leurs frais pour 

B ij 
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habiter dans l'isle. Tout cét embarquementpartit du 
Havre de Grace au mois de Iuin l'an 1629 sous la 
conduite de Monsieur de Cahusac, & arriua à sainƐt 
Christophe au mois d’Aoust suiuant 

Audi soft que la flotte fut arriuée, Monsieur de 
Cahusac fit sommer le Capitaine Vvaërnard , pour 
ratifier les contraƐts de la partition des terres , & 
pour laisser aux François la paisible possession des 
quartiers qui leurs estoient écheus en partage. L’An* 
glois demanda trois iours pour en déliberer. Mon-
sieur de Cahusac répond , qu’il n a pas vn moment 
de temps à donner , & que si cela ne se fait toute à 
l’heure, il va liurer le combat à dix nauires Anglois, 
qui estoient le long de la coste , & qui s’estimoient 
beaucop plus forts que les nostres. Les Anglois dif-
ferans vn peu trop , il leuc l’ancre pour aller atta-
quer les nauires:ce qu'ay ans reconnu, ils se dispose 
rent au combat, & l’attendirent auec bonne reso-
lution. La bataille fut grande , & ils furent long-
temps aux prifes, fans sçauoir qui auroit le dessus; 
mais trois de leurs nauires estans demeurez à Mon-
sieur de Cahusac, quelques-vns jettez à la coste , & 
le reste ayant efté contrains de fuir tout en desor-
dre,noftre Amiral demeura viƐtorieux, ayant perdu 
fort peu de monde, entre lesquels fut regretté vn de 
ses Capitaines, nommé Pompierre, Gentil-homme 
fort consideré. 

Les Anglois voyants le desauantage qu’auoient 
eu leurs nauires, creurent qu’il y auoit plus de huiƐt 
cens hommes dans les nostres, & apprehenderent 
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tellement que nos soldats ne pousassent leur poin-
te , qu’ils enuoyerent promptement le fils de leur 
Capitaine Vvaërnard , qui estoit vn jeune homme 
tres-bienné,& extrêmement chery des François,auec 
promesse de ne les iamais inquiéter pour la posses 
sion de ce qui leur estoit écheu en partage l'an 
1627 

. Monsieur de Cahusac ayant heureufement 
remis les François dans la iouyssance de leurs 
biens , & débarque les trois cens hommes le-
uez parles Seigneurs de la Compagnie , permit a 
ses Capitaines daller courir le bon bord le long des 
isles habitées par les Espagnols. Le Capitaine Gi-
ron, quiatousiours suiuy son caprice , quita la flot-
te contre les ordres de son Amiral, lequel ayant des-
seind’habiter à ses frais l'isle de fainƐt Eustache ( qui 
est vne petite Isle à deux lieues de fainƐt Chriftophe, 
la plus forte d’assiette que i’aye veu dans toutes les 
Isles de l’Amerique ) y fit trauailler en sa presence 
pour y bastir vn fort, y commancer vne habita-
tion. 

Nos François iouyssans d'Vne profonde paix auec 
les Anglois , croyoient nauoir plus d’ennemis a 
combatre ; pour ce sujet ils ne songerent plus qua 
planter dupetun, & des viures fur leurs habitations,, 
lors que vers la fin d’OƐtobre de la mesme année; 
Voicy arriuer Dom Federic de ToledeGeneral d’v-
ne armée, compofée de trente-cinq gros Gal lions, 
auec ordre expresse du Roy d’Espagne son maistre, 
de chasser les François & les Anglois de l'isle de 

B iij 
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sainƐt Chriftophe. Arriué aux Niéues , il enleue d’a-
bord trois ou quatre natures Anglois, & destache 
vn Gallion , de la flotte pour en poursuiure vn autre 
qui vint échoüer fous la forteresse des François à la 
Basse-terrer Eslant tout proche de terre, il salüa la 
forteresse de trois coups de canon sans balles : Mon-
iteur de Rossey qui y commandoit, luy répond de 
trois autres coups chargez de balles au trauers de 
son nauire le Capitaine du Gallion dissimule, & 
se contente d’enleuer sa prise. Le soir venu toute la 
flotte moüille l’ancre à deux portées de canon de la 
forteresse. Monsieur de Rossey demande du se-
cours aux Anglois & à Monsieur Desnambuc qui 
commandoit à la Capsterre : ceux là enuoyerent 
huiƐt cens hommes, & celuy-cy deux cens : Il se re-
tranche toute la nuiƐt le long de la coste. A huiƐt 
heures du matin, trois grandes chaloupes chargées 
de soldats, partent de l’Amiral pour mettre pied à 
terre, fous la conduite d vn Capitaine Italien fort 
estimé, & tenu pour le plus expérimenté à faire des 
décentes, qui fut dans toute l'armée Espagnole. Il 
décend auec ses soldats, à deux portées de mousquet 
du retranchement des habitans, ou il se retranche; 
puis fait auancer du monde pour vn second retran-
chement , & gaigner ainfi pied à pied iusqu'au re-
tranchement des nostres. L’Amiral fit aussi-tost 
partir de tous les nauires , des chaloupes chargées 
de soldats, pourdécendre à la faueur de cette ter-
rafle. Alors vn ieune Gentil-homme nommé du 
Parquet, nepueu de Monsieur Desnambuc, voyant 
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le procedé des Espagnols, & que Monsieur de Ros-
sey les laissoit descendre fans s’y opposer , luy dit; 
Quoy Monsieur , endurerons-nous que ces enne-
mis triomphent de nous fans les combarre ? Souffri-
rons-nous qu’ils nous égorgent , sans montrer de 
la resistanee ? Sera-il dit que les Espagnols attaquent 
les François, fans éprouucr leur valeur ? la gloire de 
nostre na don nous doit estre plus considerable. Al-
lons Mr, il faut mourir auec honneur , ou empes-
cher leur descente. Monsieur de Rossey le voyant 
si resolu , luy donna ordre de s’opposer à leurs ef-
forts, luy promettant de le seconder : Il ne luy de-
termine personne pour vne si perilleuse entreprise; 
neantmoins dix ou douze volontaires, rauis d'vne 
siextraordinaire generosité, l'accompagnerent. Il 
part aussi-tost du retranchement, met le pied sur la 
tranchée des ennemis, ses deux pistolets luy ayant 
manqué, il les jette à la telle de ceux qui se presen-
tent à luy. Son mousqueton luy en fait autant , il 
met l’espée à la main , & prend resolution de mou-
rir plustosten homme de cœur, que de receler. Les 
volontaires qui l’auoient fuiuy, le soustenoient vi-
goureusement, faisans des merueilles de leurs per-
sonnes. Le Capitaine Italien , qui conduisoit les 
Espagnols, vint aux mains auec luy, & apres quel-
que resistance de part & d’autre , nostre ieune Hé-
ros luy passe son espée au trauers du corps & le tuë. 
En fin,apres auoir fait ce que le plus genereux hom-
me auroit pu faire en vne pareille rencontre , il 
tomba blessé d’onze coups, & fut tiré dans la tran-
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chée ennemie par des sergens, auec les crochets 
de leurs halebardes, puis porté dans le nauire de Dom 
Federic de Tolede, qui fit tout ce qu’il put pour luy 
fauuer la vie ; mais il mourut dix iours apres, 1aissant 
à la pofterité vn monument dVne gloire immor-
telle, & un sensible regret à les ennemis,qui auoient 
conçeuvne haute estime de sa valeur. 

Monsieur de Rossey voyant Monsieur du Parquet 
tombé comme mort, que les volontaires laschoient 
le pied , & que l’Espagnol pour suiuoit viuement 
fa pointe, prend le premier l’épouuante , estonne 
ses soldats de sa feule contenance, dit tout haut qu’il 
se faut sauuer, & prend la course vers la Capsterre, 
où tout le monde s'efforce de le suiure à perte d’ha-
leine. Ils crient à leur arriuée, que tout est perdu, 
que l’Espagnol les poursuit, qu’il se faut embarquer 
dans les deux nauires qui estoient à la rade, & aban * 
donner l'isle. Monsieur Desnambuc tasche de les 
r'asseurer, leur remontrant l’auantage de son poste, 
que les ennemis n entreprendroient iamais de faire 
huiƐt lieues de chemin au trauers des bois , où on 
leur pourroit dresser des embuscades dangereufes, 
& que pour conclusion qu'il leur estoit plus auanta-
geux & plus glorieux, d’exposer genereusement 
leur vie pour le feruice du Roy, que de faire vne fi 
honteuse retraite. Monsieur de Rossey demande 
qu’on tienne conseil pour en deliberer, où fa brigue 
citant la plus forte , il fut conclu qu'on abandonne-
roit l' isle de fainƐt Christophe, qu’on iroit habituer 
celle de la Barbade , & qu'on poignarderoit Mon-

sieur 
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sieur Desnambuc, au cas qu'il n'y voulut consentir: 
si bien qu’ectant contraint de ceder à la violence, 
ils s’embarquerent enuiron quatre cens hommes 
dans les nauires du Capitaine des Roches, & du Ca-
pitaine Liot, qui estoientpour lors à la rade de la 
Capsterre. 

Les Anglois voyans que les Espagnols s’estoient 
saisis de la forteresse des François, s'accommodè-
rent avec eux, à condition de quiter l'isle dans la 
premiere commodité. Dom Federic de Tolede en 
fit aussi-tost embarquer le plus qu’il pust, dans les 
quatre nauires qu’il leur auoit pris en arriuant, & 
les fit partir en sa presence pour l’Angleterre, le 
reste promettant d’en faire autant au premier jour : 
En suite, les Espagnols ayans visité tous les quar-
tiers de l'isle, & reconnu que les François s’en 
estoient fuïs, ils prirent les six pièces de canon qui 
leur appartenoient, & continuèrent leur route, me-
naçant les Anglois de ne leur point donner de quar-
tier, s’ils les retrouvoient jamais dans l'isle. 

Retournons à nostre pauure Colonie, qui flotte 
sur les eauës de la mer, comme les deux petits Ju-
meaux sur IcTybre, comme un Joseph dans sa ci-
sterne, & comme Moyse dans son berceau fur le 
Nil ; elle est conduite par la toute-puissante main de 
la Prouidence diuine, qui la tirera sans doute de 
tous ces mal-heurs, & par des évenemens inesperez, 
la fera surgir à bon port. 

Comme cét embarquement avoit est é impreueu 
& précipité, de quatre cens hommes! dans deux na-

C 
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uires, qui n'auoient des viures que pour leurs équi-
pages, ils surent en peu de temps reduits à l’extre-
mité,den’auoir plus qu'vn ver d’eau,& du biscuit la 
pesanteur d'vne balle de mousquet par chaque jour. 
Cependant ils font batus de vents contraires, & vo-
guent plus de trois semaines dans ce miserable estat, 
sans pouuoir atteindre l'isle des Barbades, qu’ils 
auoient projette d’aller habituer : mais au contraire, 
Dieu, en ayant autrement disposé, lors qu’ils pen-
soient auoir fait plus de cent lieues,ils se trouuerent 
proche de l'isle de S. Martin, distante de celle de S. 
Christophe de sept lieues. 

Ils n’eurent pas plus tost reconnu cette isle, estans 
pressez de la necessité, qu’ils mirent tout le monde 
à terre, pour aller chercher à boire & a mangers ; 
mais dans l’endroit le plus sec & le plus sterile de 
toute l'isle ; ils ny trouuerent, ny riuieres, ny fontai-
nes, ny mares d’eau douce pour le rafraischir ; de 
forte qu’ils furent contrains de faire des puits dans 
le sable, d'où ils tirerent de l'eau à demy salée ; telle 
qu'elle est oit vn chacun en but, & sept ou huit qui 
en prirent vn peu dauantage que les autres, creue-
rent & moururent fur les puits. 

Nos deux Capitaines estoient demeurez dans le 
nauire du Capitaine des Roches, affligez extraordi-
nairement de voir estoufer dans son berceau la 
Colonie qui leur auoit cousté tant de trauail & tant 
de fatigues. Monsieur de Rossez n'y voyant aucun 
remede, se resolut de tout abandonner : à cét effect, 
il desbaucha quelques officiers, & contre le gré de 
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Monsieur Desnambuc fit partir le Capitaine des 
Roches pour s’en reuenir en France, ou aussi-tot 
qu’il fut arriué, Monsieur le Cardinal de Richelieu 
le sit mettre dans la Bastille, où il a demeuré fort 
long-temps. 

Nos François voyans le Capitaine des Roches 
party, creurent qu’ils estoient tout à fait abandon-
nez de leurs Chefs, qui estoient tous deux dans ce 
nauire : Ils ont recours aux larmes & aux regrets, & 
passent toute la nuit dans vne tristesse qui n’est pas 
imaginable : le jour venu ils vont sur le bord de la 
mer continuer leurs plaintes, où ils découurent la 
barque du Capitaine Liot, qui estoit allé ch ercher 
des viures ; le Pilote de cette barque les console, les 
asseurant que Monsieur de Rossey estoit party seul, 
& que Monsieur Destiambuc estoit resolu dé viure 
& de mourir auec eux : la joye qu’ils eurent de cet-
te nouuelle fut fi grande, qu’ils se mirent tous à ti-
rer leurs pistolets & sufils en l’air, pour témoigner 
leur satisfaction ; car ils aymoient tendrement ce 
Gentil-homme, qui mit aussi-tot pied à terre , & 
apres auoir par fa presence & par ses paroles releué 
le courage abatu de ces pauures desesperez, il as-
sembla son conseil, ou il fut encore vne fois resolu 
d'aller à l'isle des Barbades. Il s’embarque auec en-
viron cent cinquante hommes dans le nauire du 
Capitaine Liot, lassant le reste dans saint Martin, 
auec promesse de les enuoyer quérir fi-tot qu’il au-
roit pris terre. Apres trois ou quatre iours de naui-
gation assez facheuse, ils abordent heureusement 

C ij 
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à l’isle d’Antigoa, où ils rencontrent le nauire du 
Capitaine Giron, qui y prenoit des eauë : ils visite-
rent cette isle de tous collez, & l’ayans trouuée mal 
saine, maréscageuse, & difficile à habiter, ils priè-
rent instament ce Capitaine de les conduire à l'isle 
de Montsarrat, habitée des Sauuages qui auoienc 
quantité de viurcs ; ce qu’il fit tres-volontiets, bien 
aise de trouver loccasion de rendre quelque serui-
ce signalé aux François,qui peut effacer la faute qu’il 
au oit commis , abandonnant son Amiral contre les 
ordres du Roy. 

Le Capitaine Giron ayant désia rendu ce bon 
office aux François de la Colonie, creut qu’il 
n’en falloir pas demeurer là, mais qu’il deuoit 
acheuer la chose, d’aussi bonne grace comme 
il l'auoit commancée : Il part aussi-tost pour aller 
reconnoistre l'isle de saint Christophe, & trauuea 
son arriuée que les Anglois, resolus de le mocquer 
de la promesse qu’ils auoient fait à Espagnol, en 
estoient seuls demeurez les maistres. Au moment 
qu'ils l'eurent reconnu, ils luy enuoyerent vn Capi-
taine dans vne chaloupe, pour luy dessendre l’a-
bord de la terre : Giron répond, que puis qu'ils le 
traictoient d’ennemy, qu’il leur alloit faire ressen-
tir ce qu’il pouuoit sur la mer ; & au même temps 
attaque deux nauires Angloisc, qui estoient à la ra-
die , sans leur donner le loisir de se reconnoitre ; & 
apres les auoir sort mal traité à coups de canon, il 
s’en empare ; puis vient moüiller l’ancre proche 
d'un troisième, plus grand que les deux autres, 
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iurant & protestant, que s’il tiroit vn seul coup de 
canon, il le couleroit à fond. Cela fait, il enuoye 
promptement vne de ses deux prises à Montsarrat, 
& l’autre à saint Martin, pour ramener tous les 
François dans l'isle de saint Christophe : cette nou-
velle surprit extremémentnos habrtans, qui nef-
peroient rien moins qu'vn si heureux succez, d’vne 
affaire en vn si mauuais estat ; ils en pleurent de 
ioye, & apres mille benedictions & actions de gra-
ces à Dieu, ils partent de Montsarrat & de saint 
Martin, pour retourner à saint Christophe, aussi 
contens que les Israëlites sortirent de l'Egypte 
pour entrer dans la terre de Promission. 

Giron voyant ses deux nauires arriuez, dans les-
quels il y auoit bien encor trois cens cinquante 
hommes tous bons soldats & bien armez, parle 
plus haut qu'auparauant, & menace les Anglois de 
leur passer fur le vétre,s'ils font la moindre resistan-
ce. Mais quoy que les Anglois fussent en beaucoup 
plus grand nombre que les nostres, n’estans pas 
agueris, &la plus grande partie sans armes, acquies-
cerent amiablement à tout ce que les François vou-
lurent ; si bien que Monsieur Desnambuce se saisit de 
ses anciens postes, & tous les particuliers de leurs 
habitations ; cela arriua enuiron trois mois apres la 
deffaite. 

Nos François, qui à leur sortie de saint Christo-
phe au oient laissé leurs habitations en très-bon or-
dre, bien plantées, munies de bonnes cafés, & de 
toute sorte d outils pour cultiuex la terre, trouue-
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rcnt que l’Espagnol auoit tout renuersé, arraché les 
viures, & enleué jusqu'au moindre ferrement : cela 
fut cause qu’ils commencèrent à souffrir tout de 
nouueau, & la famine les pressa si fort, qu’ils suflent 
tous peris de faim ; si deux mois apres leur arriuée, 
ils n’eussent esté secourus par le Capitaine de Zelan-
de, qui auoit trai£té auec Monsieur Desnambuc 
auant son départ. Ce Capitaine fut fi sensiblement 
touché de leurs miseres, qu’il leur vendit, pain, vin, 
viande,& tout ce qui leur estoit necessaire, à six mois 
de payement. 

Nos habitans à la faueur de ce secours, plantent 
des viures, font tant de petun, que ce charitable Ze-
landois, qui les auoit assisté fi à propos, roceut à fort 
retour le payement comptant de toutes ses mar-
chandises, fans que nos habitans se mettent en pei-
ne de rien enuoyer aux Seigneurs do la Compa-
gnie, pour les droits qui leur estoient deus par leurs 
traitez : ils continuent de trafiquer auec les Holan-
dois, qui ne les laissent manquer dequoy que ce 
soit, horsmis des hommes, qu’ils ne pouuoient tirer 
que de la France. 

Cependant, la Compagnie se plaint qu’ayant 
auancé plus de cinquante mille escus, pour l’eta-
blissement de cette Colonie,il n’est pas raisonnable 
que les Estrangers en ayent le fruit. Nos habitans 
répondent qu’il y a de l'injustice dans le traicté qu’ils 
ont fait auec ces Seigneurs , & que s’il le vouloient 
garder , il ne leur resteroit pas dequoy auoir vne 
chemise, apres les auoir payé. La Compagnie 
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croyant qu’ils ne se pourroient passer d’elle,se pro-
met de les contraindre, en leur déniant tout le se-
cours qu’elle leur pouuoit donner : elle les laide 
deux ans entiers fans les vouloir assister d’vn Pré-
tre, qui leur administra les Sacremens : on saisit 
leurs marchandises dans tous les Havres de France, 
on emprisonne leur personnes ; & on va si auant,que 
de deffendre aux Capitaines des nauires dans leur 
congé, de palier à l'isle de saint Christophe. Mais 
nos habitans se voyans secourus des Hollandois, 
se mocquent des efforts de la Compagnie, & se re-
soluent de ne iamais enuoyer vne livre de petun en 
France, fi on ne modifioit le premier traicté : si 
bien que les Seigneurs de la Compagnie iugeans 
allez que toutes ces violences ne se pourroient ter-
miner qu’à la ruyne de la Colonie , & à la perte de 
tout ce qu’ils auoient auancé ; ils choisirent vn ex-
pédient plus doux ; à sçauoir, de leur enuoyer fur la 
fin de l’année 1631. vne barque, appellée la Cardi-
nale, qui leur portoit pour secours, vn Prestre, deux 
Capitaines, deux Lieucenans, deux Enseignes,deux 
Sergens, deux Corporaux, deux Anspsades, deux 
femmes, deux enfans, & deux Commis pour con-
noistre de ce different, & modifier les droits, sé-
lon qu’ils le jugeoient à propos. Apres que ces 
Commis eurent entendu les raisons des habitans, il 
fut arresté d’vn consentement commun, que les 
droits de la Compagnie feroient de cent livres de 
petun par telle pour chacun an. Ce qui a tousjours 
Regardé depuis, iusqu'à ce que les Seigneurs de la 
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Compagnie se soient deffait de ces isles en les ven-
dant à des particuliers. 

Nos François voyans que la Colonie Angloise 
s’augmentoit à proportion que la nostre diminuoit, 

& qu'il y auoit desia cinq ou six mille Anglois, au 
lieu que les nostres n’estoient plus qu’enuiron deux 
cens ; ils se maintiennent en gens desesperez en at-
tendant du secours, ne sortent iamais de leurs ha-
bitations, qu’ils n’aycnt cinq ou six pistolets pendus 
à vne ceinture de cuir, & vn susil sur l’espaule ; si 
bien qu’ils imprimerent vne fi grande terreur de 
leurs, personnes dans l'esprit des Anglois, que les 
plus hardis d’entr'eux estoient forcez d’auoüer in-
genuement qu'ils aymoient mieux auoir affaire a 
deux Diables, qu'a vn François. 

Durant tout ce grand abandonnement , nos 
François viuent sous la sage conduite de Monsieur 
Desnambuc, auec tant d’vnion, que tout est oit com-
my parmy eux ; & quoy qu’il n y eut ny Notaire, ny 
Procureur, ny Sergent, il y auoit plus de soy & de 
seureté dans la feule parole d’vn homme, que dans 
toutes les écritures des Tabellions : s’il arriuoit 
quelque different, Monsieur Desnambuc en estoit 
seul le Juge, & les terminoit auec tant d’adresse, que 
tous vnanimement se soûmettoient à ses ordon-
nances auec joye. Sa prudence parut dans vue oc-
casion fort épineuse, en ce qu'il appaisa & pacisia 
vne querelle, qui eut jette nos habitons dans leurs 
premières miseres, & eut entièrement ruyné la Co-
lonie. En voicy le sujet. Enuiron la fin de l’année 

1633. 
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1633. il se leva vn murmure des seruiceurs François 
contre leurs maistres. Tous les seruiteurs deman-
derent leur liberté àMonsieur Desnambuc, luy re-
montrans qu’ils auoient par leurtrauail remboursé 
au double leurs maistres, des frais qu’ils auoient 
fait pour eux, foit dans la trauersée, soit dans l'isle : 
D' autre-part les maistres se preualans de la coustu-
me des Anglois, qui engageoient leurs hommes à 
sept ans de seruitude, pretendent n’auoir pas moins 
despensé que les Anglois, pour le passage de leurs 
seruiteurs, & par consequent qu’ils en deuoirtit ti-
rer le mesme seruice. Ce Pere commun trouua d’a-
bord de l’aigreur & de l'opiniastreté dans l'esprit 
des vns & des autres ; neantmoins se seruant de cet-
trassabilité qui luy gaignoit les cœurs d’vn chacun, 
il les contenta tous, faisant vn reglement, autant 
iudicieux qu’vtile & necessaire à la Colonie, qui 
portoit que les seruiteurs passez dans l'isle aux des-
pens de leurs maistres, les seruiroient trois ans en-
tiers, à gages proportionnez à leurs forces, apres 
lequel temps, ils auroient pleine liberté de retour-
ner en France, ou de s’habiter dans l’isle. L’autho-
rité de ce Gentil-homme a eu tant de poids, que 
cette loy a esté & est encor inuiolablement gar-
dée dans toutes les isles que les François habi-
tent. 

Ce different àppaisé, il ne manquoit plus rien à 
ce petit siecle d’or que des hommes, lesquels les 
Seigneurs de la Compagnie ne vouloient plus ris-
quer, dans l'apprehension de tout perdre auec les 
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deniers qu’ils auoient auancé dans les premiers 
embarqùemens. Ce que les habitans ayant con-
nu, il commancerent à venir eux-mesmes en Fran-
ce en l’an 1633. & 1634. & leuerdes hommes à leurs 
frais, pour peupler l’isle : d’ou vient que depuis ce 
temps, on n’a jamais payé les droits de la Compa-
gnie qu’à regret. 

Nostre Colonies s'estant vn peur affermie par les 
efforts de nos habitans, commença bien-tost à s'é-
pandre dans les plus belles isles voisines, ainsi que 
nous dirons dans la suite de l’histoire : Il faut pour-
tant auoüer que n’estant pas secouruë de la Com-
pagnie, elle n’a fait que languir dans saint Christo-
phe, iulqu’à l’arriuée de Monsieur de Poincy, Lieu-
tenant General pour le Roy : ce brauc Cheualier 
voulant s’acquiter de cét illustre employ dans l’A-
merique, auec autant de gloire qu’il en auoit em-
porté en Europe, dans les plus importantes char-
ges de l’année nauale, ou il auoit commandé plu-
sieurs fois en qualité de Vice Admirai de France ; 
employa ses soins & le reuenu de ses Commanderies 
à peupler, policer, & orner cette isle : il y a fait bâ-
tir des Eglises, vn superbe chasteau, où il loge ; vnc 
citadelle à la pointe de fable , vne bourgade à la 
Bass-terre, & plusieurs autres beaux édifices : il a 
fait agrandir les chemins, qu’il a ornez en plusieurs 
endroits, d’orangers & de cistroniers. Son bon gou-
vernement a attiré les François de toutes parts, pour 
y habiter, & les marchands, pour y vendre des 
esclaues, qui sont comme les deux bases d'une Co-
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Ionie. En fin,il en a fait non seulement la Capitale, 
mais la plus florissante de toutes les isles. Il s'est ren-
du redoutable aux Anglois, aymable aux François, 
& gouuerne encor aujourd’huy cette isle auec la 
charge de Lieutenant General du Roy fur toutes 
les autres. le ne veux pas m'est endre icy à décrire 
les éloges de cét illustre Gouuerneur, cette matiere 
exige vne plume mieux taillée que la mienne, & la 
quantité de ses beaux faits est fi prodigieuse, qu’elle 
empliroit plusieurs volumes. 

De l'eflablijfement de la Colonie Françoise, dans l'Isle de 
la Guadeloupe. 

CHAPITRE SECOND. 

I L y auoit dans l’Isle de sainct Christophe vnCapi-
taine, nommé de Loliue, des plus riches, des plus 

anciens, & des plus courageux habitans de cette 
Colonie Françoise. Ce Gentil-homme auoit vne 
parfate connoissance de la qualité de toutes les 
Isles voisines, pour les auoir fort fréquenté : Estant 
venu en France l’an 1634. auec quantité de mar-
chandise, il rencontra dans la ville de Dieppe peu 
de jours apres son arriuée, vn Gentil-homme ap-
pellé Duplessis, lequel auoit desia esté à saint Chri-
stophe auec Monfieur de Cahusac, & estoit sur le 
point d’y retourner : Ces deux Gentils-hommes 
s’entretenans tous les iours de la fertilité, & de la 
beauté de toutes ces isles, mais particulièrement de 
celle de la Guadeloupe (quia des auantages tres-

D ij 
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considerables fur toutes les autres) conceurent vn 
genereux dessein d’y ietter vne nouvelle Colo-
nie. 

Ils viennent à Paris, communiquent leur resolu-
tion aux Seigneurs de la Compagnie, leur sont vne 
déclaration fort sincere de la grandeur, beauté 
fertilité de cette isle, les asseurent de leur fidelité & 
engagement à leurs interests, pourucu qu'ils veüil-
lent interiner leur requeste. Les Seigneurs de la 
Compagnie en parlent à Monseigneur le Cardinal 
de Richelieu ; il les écouta volontiers,les receut auec 
joye, approuua, & loüa leur entreprise, & ordonna 
que leurs commissions fussent expédiées, 

le he sçay ce que conceut ce grand Genie de 
cette propofition, luy qui ne projettoit rien de pe-
tit dans ses desseins : mais il est certain qu’il tint vn 
discours au Reuerend Pere Carré, Supérieur du No-
uitiat des FF. Prescheurs a Paris, qui faisoit assez 
connoistre qu’il esperoit vn tres fignalé progrez 
de l'establissemente la Colonie dans cette isle ; car 
il luy dit qu’il vouloit establir vn Seminaire dans la 
Guadeloupe, qu’il rempliroit de Religieux de nô-
tre Ordre, pour s’en seruir non feulement dans les 
ides, mais dans les terres fermes, ou il vouloit jetter 
des Colonies Françoises. Il le pria de luy destiner 
promptement quelques Religieux pour secourir 
spirituellement, & les François de cette future co-
lonie, &les Sauuages naturels du pays. 

Le Reuerend Pere Carré inclinant volontiers à 
de si saincts desirs, voulant seconder vne fi Chré-
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tienne entreprise, luy nomma quatre de ses Reli-
gieux, véritablement dignes de cét employ : à sça-
uoir, le Reuerend Pere Pélican, Docteur de la Fa-
culté de Paris, le Reuerend Pere Grisson, leReue-
rend Pere Nicolas de saint Dominique, & le Reue-
rend Pere Raymond Breton ; Dieu voulant par vn 
effet de son adorable Prouidence, que la conduite 
spirituelle de cette isle fut donnée aux Religieux de 
saint Dominique, comme ayant esté teinte du 
sang des généreux enfans de cét ordre Apostoli-
que. 

Nos Historiens font mention de douze Reli-
gieux, qui ont arrousé la terre de la Guadeloupe 
du sang qu’ils y ont répandu

 x
 en publiant l’Euangi-

le aux Barbares qui l’habitoient. Le Reuerend Pere 
Malpeus dans son liure intitulé, palma fidei FF. Prœ-
dicatorum, en parle en ces termes. Anno Domini M. 
DC. III mense Decembri, in Insula Guadalupe V. no-
stris ad Pbilippinas prosiciscentes, pro Chrifti fide martyrium 
constantersubiere. Inter quos à P. Petro Caluo lib. 2. de la-
crymisReligionumrecensentur,F. IOANNES DE Mo-
RATALLA, Conuentûs Valentini, vti & cœteri suble-
quentes, alumnus. F. VINCENTIVS PALAV,F. 

IOANNES MARTINEZ, natus invilla Alcanizensi, 
Regni Agoniœ. F. HYACINTHVS CISTERNES, 
horum agones descripsit Admod. R. T. F. Ioannes Naya, 
nation Aragonensis ex opido de Alquezar, testis oculatus, 
ex in societate Martyrum duabus fagittis vulneratus. Ex-
tateius deseriptio in Archiuo Conuentus S. Petri martyris 
Calatayubiesis. Le Reuerend P. Alphonse, Fernandes 
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dans ses Concertations, appuyé sur l'authorité du Cha-
pitre General de tout l’Ordre des Freres Prescheurs, 
tenu à Paris l’an 1611. qui en parle dans ses Actes, 
nous produit encore six autres martyrs, que les Sau-
uages de la Guadeloupe tuërent à coups de fles-
ches l’année suiuante mil six cens quatre, voicy ce 
qu'il en a écrit. F. PETRVS MORENVS, nations 
Hispanus, ex opido Villalua det Rey, Conuentus Segobiensis 
alumnus, ad viueam Domini Iaponensem & Chenensem ex-
colendam nauigans, in itinere ad insulam Guadalupensem 
vnà cum quinque sodalibus Ordinis, Barbarorum sagittis 
anno Domini M, DC. IV. occubuit. Christianis verò cor--
pora eorum colligentibus, cœterisque, qui in ta classe veheban-
tur, illustriasigna apparuerunt, quœ martyrum sinctitatem 
conspicue demonstrarent. 

Monseigneur le Cardinal extremément satisfait 
de l'offre du Reuerend Pere Carré, en fit écrire aus-
si-tost à Rome, pour obtenir vne Mission du Pape 

Vrbain VIII. où il eut tant de credit, que fa Sainte-
té accorda sa demande, sit expedier vn Bref, dans 
lequel,outre les priuileges, & les saueurs dont il gra-
tifia les nouueaux Missionnaires, il semble déroger 
assez ouuertement à la donation d’Alexandre VI. 
en permettant à des Religieux François d’aller à 
ces isles de l'Amerique, desquelles personne ne 
pouuoit approcher fous peine d’excommunica-
tion, portée dans la Bulle adressée aux Roys de Ca-
stille, qui deffend ; Quibuscumque personis, cuiuscumque 
dignitatis, etiam Imperialis & Regalis status, gradus, ordi-
nis, vel conditions, sub excommunications lata sententiœ 
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pœna, quam eo ipso, si contra secerint, incurvant, districtius 
inhibemus, ne ad Insulat,H terras sirmas inuentas, & inue-
niendas, detectas, & detegendas, versus Occidentem & Me-
ridiem, fabricando & construendo lineamà Polo Arctico, ad 
Polum Antarcticum, seue terra sirmœ, & insulœ inuen-
ta & inueniendœ sint versus Indiam, aut verjus aliam 
quamcumque partem, quœ linea distet à quolibet injularum, 
quœ vulgariternuncupantur, de los Azores, y Capo Verd, 
centum leucsi s versus Occidentem, & Meridiem, vt prœsertur, 
pro mercibus habendis, vel quauis alia de causa accedere prœ-
sumant, absque veltra, ac Hœredum & Successorum vestro-
rumprœdictorum licentia speciali, &c. Datum Romœ apud 
S. Petrum anno Incarnationis Dominicœ M. CCCC. 
XCIII. quarto Nonas Maij, Pontisicatus nostri anno primo. 
Qui voudra voir au long cette Bulle, la trouuera 
dans nostre Bzouius, au Tome dix-huitiesme des 
Annales Ecclesiastiques, en l’an 1493. d'où i'ay tiré 
cecy. 

Mais le Bref d’Vrbain VIII. Ieue ces censures & 
ces obstacles, en ce qu'il instituë nos Religieux, Mis-
sionnaires dans ces Indes, sous la protection du 
Tres-Chrestien Roy de France : Voila comme en 
parle le titre de nos priuileges ; Facultates concessœ à 
Sanctissimo DD. N. Vrbano, diuina prosidentia Papa 
VIH. Fratri PetroPellicano & tribus alijseius socijs ordi-
ms Prœdicatorum, destinatis Missionarijs ad Indos, protectis 
Christianissimo Rege Galliœ. Ét afin d'oster toute équi-
uoque qu’on pouuoit faire sur ce mot d'Indos. Le 
mesme saint Pere s’explique assez dans vn autre 
Brefenuoyé au Reuerend Pere Armand de la Paix, 
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specifiant l’isle de la Guadeloupe, il est datte du dix-
septiéme Mars 1644. FArmando à Pace ex Nouitiatu 
Generali Parisiensis ordinis S. Dominici, eiusdem ordinis, 
Prœsecto Missionis ad insulam Guadalupam. La sacrée 
Congregation, de propaganda side, en a fait vn decret 
tres-auantageux, confirmant la Mission aux FF, 
Prescheurs, &ordonnant qu'onleurferoittenir les 
grands Priuileges dont le Pape les auoit fauorisez. 
En voicy les propres termes : Decretum sacrœ Congre-
gations depropaganda side habitœ die V. Decemb. 1645. Re-
serente Eminentissimo D. Card. Albornotio statum insulœ 
de Guadalupe, ex relations à Nuntio Galliarum, transmissa; 
sacra Congregatio Missionem Dominicanorum ad insulam 
prœsatam confirmauit, & facultates antea expeditas pro Pa-
tre Armando à Pace Parisiensi dictœ Missionis Superiore, 
quem illius Prafectum declarauit ,adeum Nuntium mittiius-

Ssit, vt illas ad prœsatum Patrem deferri curet. Signé Card. 
Capponi, auec vn paraphe & vn sceau de cire rouge, 

& contre-signé de son Secretaire. 
I'ay fait cette disgression, pendant que nos deux 

Capitaines de l'Oliue & Duplessis, sollicitoient 
puissamment a Paris, ou apres auoir sejourné quel-
que temps, on leur expedia deux Commissions 
égales, pour commander chacun dans son quartier, 
a la moitié du peuple qu’on leur enuoyroit. Les 
Seigneurs de la Compagnie leur auancerent trois 
mille liures, pour estre employées dans l'achapt de 
quatre pieces de canon de Breteüil ; de cent mous-
quets, de cent picques, & de cent corps de cuirasse ; 
ce qu’ils deuoient également partager à leur arri-

uee 
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uée dans l’isle. Mais comme l'entreprise estoit gran-
de , & exigeoit vne dépense , à laquelle nos deux 
Capitaines n’ auroient sans doute pu survenir ; ils 
traiterent auec quatre ou cinq Marchands de 
Dieppe , & s’obligèrent reciproquement par con-
tract : sçauoir, les Marchands d’vne part, à faire pas-
ser à leurs frais 1500. hommes dans la Guadeloupe, 
& à les assister de viures, iusqu’ à ce qu’il y en eut 
suffisamment dans l’isle pour leur nourriture : & 
nos Capitaines d’autre-part s'engagèrent à leur fai-
re payer vingt liures de petun par teste des habitans 
passez à leurs frais, (sans préjudicier aux droits de la 
Compagnie) & de plus , que pendant dix années, 
personne ne pourroit trafiquer dans cette isle , si-
non les Capitaines des nauires enuoyez par les 
Marchands. 

Cela fait, nos Capitaines amasserent en diligence 
cinq cens hommes, qui presque tous furent obli-
gez à seruir trois ans pour leurs passages ; les vns à 
nos Capitaines ; les autres aux Marchands, & à quel-
ques particuliers , aux frais desquels ils auoient 
passé. Moniteur de l’Oliue & Monsieur Duplessis, 
s'embarquerent auec quatre cens hommes dans le 
nauire du Capitaine Fel, & enuiron cent dans la bar-
que de Dauid Michel, sous la conduite d’vn nommé 
la Ramée. 

Ils partirent de la rade de Dieppe le vingtiesme 
May l'an 1635. Nos deux chefs, dont les Commis-
sions estoient égales, auoient desia eu quelque dif-
ferent touchant la primauté ; ce qui fut la racine, & 

E 
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le commancement funeste de tous les desordres ; 
car il deux Monarques sont incompatibles dans vn 
Royaume, deux Gouuerneurs ne le sont pas moins 
dans vne isle ; principalement lors qu’ils sont d’vne 
humeur differente, comme estoient ces deux Mes-
sieurs, dont le premier estoit vn soldat tres-cou-
rageux, doüé de quelque bonté naturelle ; mais si 
facile à persuader, que sans beaucoup de Rhetori-
que, on le faisoit condescendre à tout ce qu’on sou-
haitoit. Le second estoit d’vn esprit plus doux, très-
capable, & d’vn bon iugement ; il auroit sans dou-
te gardé vne parfaite intelligence auec Monsieur 
de l’Oliue , si celuy-cy n’auoit esté perpétuelle-
ment comme obsedé par vne troupe de plusieurs 
gens perdus & sans ame, qui luy seruans de conseil 
peruertissoient tout ce qu’on luy faisoit conceuoir 
de bon. 

La trauersée de toute cette Colonie fut très-fa-
uorable : Ils arriuerent le vingt-cinquième iour de 
Iuin à l’isle de la Martinique, qui n’estoit alors ha-
bitée que des Sauuages. Le mesme iour nos Reli-
gieux y planterent la Croix, au pied de laquelle nos 
Capitaines appliquerent les fleurs de lys. Les Sauua-
ges y estoient presens, & comme des singes firent 
toutes les ceremonies qu’ils virent pratiquer dans 
cette action, s’agenoüillans & baisans la terre com-
me nos François. 

Le vingt-huitiéme de Iuin 1635. veille de sainct 
Pierre& sainct Paul, cette nouuelle peuplade arri-
ua à la Guadeloupe : le lendemain nos Peres dresse-
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rent vn Autel, erigerent la croix, battirent vne Cha-
pelle dans laquelle ils célébrèrent le saint Sacrifi-
ce de la Messe, & le mois de Septembre suiuant, 
ayant receu le Bref de leur Million, en datte du dou-
zième Iuillet 163). ils en firent la lecture publique-
ment auec vne satisfaction incroyable de tous les 
habitans, lesquels depuis ce temps là, leur ont rendu 
tous les deuoirs d’oüailles , comme à leurs seuls & 
legitimes Pasteurs. 

Nos deux Chefs n’eurent pas plustost mis pied à 
terre , qu’ils chercherét vn lieu commode pour ha-
biter : à cét effet, ils parcoururent toute la cotte, & 
apres s’estre beaucoup trauaillez , ils choisirent par 
mal-heur l’endroit le plus ingrat de toute l’isle , 
tant à cause que la terre y estoit rouge (& par con-
sequent plus propre à faire de la brique , qu’à rece-
uoir du plan) qu’à cause des montagnes. En ce 
mauuais lieu, ils déchargèrent tout ce qui estoit 
dans les deux nauires, & partagerent tant les hom-
mes, que les viures & munitions de guerre, non sans 
beaucoup de bruit & querelle entre ces deux Capi-
taines. 

Monsieur de l’Oliue se plaça à la droite , & fit 
bastir vn petit fort qu’il nomma, le Fort sainct Pier-
re, parce qu’en ce iour consacré à la memoire de 
ce Prince des Apostres, ils auoient pris possession 
de l’isle & arboré les armes de France. Monsieur. 
Duplessis tint la gauche, & s’habitua enuiron deux portées de mousquet de son compagnon, leurs ha-

bitatios demeurans separées par vne petite riuiere 
E ij 
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Cependant nos Capitaines firent vne faute, qui 

a fait perdre la vie a plus de la moitié de leurs hom-
mes, laquelle fut de ne pas aborder l’isle de la Bar-
boude, habitée par les Anglois, cóme on leur auoit 
conseillé, dans laquelle a peu de frais, ils eussent pû 
auoir tout ce qui leur estoit necessaire ; si bien qu’ils 
se trouuerent à la Guadeloupe dans les bois sans 
auoir ny manyoc, ny patates, ny pois , ny febues, 
pour semer ; d’ailleurs, n’ayans apporté dans leurs 
nauires des viures que pour deux mois, ils se virent 
obligez de retrancher de la liure de paste , qu’ils 
donnoient tous les iours à chacun de leurs hom-
mes , & d’ aller à sainct Christophe le quinziéme de 
Juillet, pour en rapporter du bois de manyoc & de 
patate pour planter , & des viures pour soulager 
leurs gens, en attendant le secours qu’ on auoit pro-
mis de leur enuoyer de France. 

Il n’est pas possible de décrire tout ce qu’endura 
ce pauure peuple, que ces Messieurs auoient laissez 
entre les mains de certains Commandeurs, qui les 
traitaient plus mal que des esclaues : on ne les 
poussoit au trauail , quoy qu’affoiblis par la misere 

& par la faim , qu’a coups de ballon & d’hallebar-
de ; si bien que quelques vns d’entr’eux, qui a-
uoient esté captifs en Barbarie, maudissoient l’heu-
re qu’ils en estoient sortis ; ils le donnoient au Dia-
ble, pourueu qu’il voulut les repasser en France, plu-
sieurs moururent auec cét horrible blasphéme dans 
la bouche ; d’autres s’enfuyrent dans vn Canot, mais 
ils furent repris à sainct Christophe, & eussent esté 



DANS L’ISLE DE LA GVADELOVPE. 37 
pendus, si la mauuaise intelligence de nos Capitai-
nes ne leur eut sauué la vie. 

le ne sçay de quel aueuglement estoient frappez 
nos deux Chefs ; car quoy qu’ils eussent pris le pre-
texte d’aller à sainct Christophe, pour y chercher 
du plan & des viures, ils retournerent à la Guade-
loupe le quatorziéme d’Aoust , aussi peu chargez 
de l’vn & de l'autre , comme ils en estoient partis ; 
si bien qu'il fallut bien-tost reduire la liure de paste 
(qu'on leur donnoit par chaque iour) à cinq on-
ces ; & mesme on ne leur en faisoit la distribution, 
qu’apres auoir trauaillé iusqu’ à midy. Tout ce peu-
ple en estoit reduit au desespoir, & la plus grande 
occupation de nos Religieux n’estoit pas seulement 
de consoler ceux qui en estoient capables ; mais 
d'empescher les vns de seprecipiter dans la mer, & 
d’arracher les cordes des mains des autres , auec les-
quelles ils se vouloient pendre : Ceux qui furent 
assez hardis pour desrober quelque morceau de 
pain, estoient chastiez comme criminels, quelques-
vns furent attachez au Carcan, d’ autres furent foüet-
tez , & d'autres furent marquez sur l’espaule de la 
fleur de lys. 

Nos François dans l’extremité de leurs maux, au-
roient fans doute receu beaucoup de soulagement 
des Sauuages de l’isle, si leur humeur impatiente ne 
les eut rebuté ; car ces barbares ne se doutant point 
du dessein qu’on auoit de leur faire la guerre, ve-
noient souuent les visiter , & iamais les mains vui-
des ; ayant mesme remarque que nos gens auoient 

E iij 
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necessité de viures, leurs Pirogues estoient tousiours 
remplies de Tortuës, de Lezards, de cochons, de 
poissons, de cassane, de patates, & de toute farte de 
fruicts du pays. Mais nos gens ennemis de leur 
propre bon-heur se plaignent de leur trop fre-
quentes visites, disans qu’ils ne venoient à autre 
dessein que pour reconnoistre leur foible, & enti-
rer auantage. 

Dans cette pensée on en mal-traicta quel-
ques-vns , & mesme on fut fur le point d’en dé-
faire deux ou trois Pirogues qui se presentoient. Les 
Sauuages , à qui peu de chose donne l’épouuante, 
s’enfuyrent & ne retournèrent plus : on commen-
ça bien-tost a ressentir leur absence par la priua-
tion des commoditez qu’ils auoient coustume d’ap-
porter aux habitans. Pour lors on les combloit 
d’iniures & de maledictions ; on crioit qu’ils vou-
loient faire perir de faim vne partie des François, 
pour auoir meilleur marché du reste : En vn mot, 
on concluoit qu’il falloit aller tuër tous les Sauua-
ges, prendre leurs femmes & leurs enfans, & se sai-
sir de leurs biens. Le Reuerend Pere Raymond fit 
tous ses efforts pour destourner cét orage de des-
sus la telle de ces innocens mal-heureux. A ses re-
monstrances Monsieur de l’Oliue quitta ce detesta-
ble dessein, & luy promit solemnellement qu’il ne 
feroit aucun tort aux Sauuages , si auparauant il 
n’en estoit attaqué : mais en perdant de veuë ce 
bon Religieux, la première conférence qu’il auoit 
auec certains boutefeux, qui luy seruoient de con-
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seil , luy faisoit oublier ses promesses & changer de 
resolution. 

Le seiziéme Septembre, lors que tous nos habi-
tans estoient reduits à la derniere extremité, on ap-
perceut le nauire du Capitaine l’Abbé, fretté par les 
marchands de Dieppe : à son arriuée tous ces tristes 
affamez creurent qu’il estoit chargé de viures pour 
les secourir ; dans cette croyance ils firent quelque 
demonstration d’allegresse : mais elle fut bien cour-
te, car ce nauire ayant amené prés de cent hommes, 
il n’auoit apporté de quoy les nourrir que pour trois 
mois ; si bien que ce secours si ardamment attendu, 
ne seruit qu’à les rendre plus miserables. 

Tout ce peuple affligé estoit dans vne consterna-
tion si estrange, qu’il ne sçauoit à quoy se refoudre. 
Monsieur de l’Oliue commença tout de bon à trai-
ter succion conseil, de faire la guerre aux Sauua-
ges ; mais trouuant Monsieur Duplessis fort peu fle-
xible àses volontez, il s’embarqua dans le nauire du 
Capitaine l’Abbé pour aller à sainct Christophe y 
sonder Monsieur Desnambuc , qui en estoit Gou-
uerneur, & tascher de luy faire agreer qu’on décla-
rast la guerre aux Sauuages. Ce braue Gentil-hom-
me n’ y voulut iamais consentir ; au contraire, il tas-
cha de le destourner de cette malheureuse entre-
prise, & luy fit promettre de s’en desister. 

Durant son absence, Monsieur Duplessis voyant 
la misere de son peuple, & les affaires dans vn train 
de très-mal reüssir, en conceut vn tel regret, qu’il 
en mourut le quatrième de Décembre 1635. Les 
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Sauuages qui estoient à l’isle de la Dominique , fu-
rent auertis de son trépas le mesme iour, & à la mes-
me heure par vn Bojé : Ils le pleurèrent & en firent 
autant de deüil, que s’il eut esté vn des plus conside-
rables d’entr’eux. 

Monsieur de l’Oliue auerty de la mort de son 
compagnon, retourna promptement à la Guade-
loupe, s’ empara de tout le peuple, & creut, se voyant 
seul maistre absolu, que tout le monde feroit joug 
à ses volontez. En effet, il fit conclure la guerre aux 
Sauuages le vingtième Ianuier mil six cens trente-
six. Pour preuue de cela, ayant apperceu le mesme 
iour à vne lieuë du fort, vn Canot de Sauuage , il 
commanda des hommes pour les aller massacrer ; 
mais à leur arrivée ils trouuerent qu’ils s’estoient re-
tirez. 

Pendant cette conjoncture de temps, arriua que 
quelques Sauuages prirent vn lict de coton dans le 
cul-de sac à des Vareurs , au lieu duquel ils mirent 
vn porc & des fruicts ; c’estoit plus que le lict ne 
valloit ; & mesme ceux qui y estoient interessez 
m’ont asseuré, qu’on le leur faisoit à croire. Or quand 
cela auroit esté, c’estoit vne simplicité de Sauua-
ge qu’il falloit dissimuler ; neantmoins on prit pré-
texte là-dessus pour conclure la guerre. 

Vn iour que nostre Reuerend Pere Raymond 
estoit occupé auprès des malades, qui estoient en 
grand nombre ; Monsieur de l’Oliue s’embarqua 
auec tous les Autheurs de cette conspiration , & 
s’en allerent, sous-pretexte de chercher vne place 

plus 
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plus saine , vers les habitations des Sauuages, qui 
estoient, ou est à present situé le fort Royal : les 
Sauuages s'estoient prudamment disposez à la fui t-
te, & auoient mis le feu à leurs Cases, amassé & em-
porté tous leurs viures ; en sorte qu’il ne restoit 
plus qu’vn bon vieillard, nommé le Capitaine Yan-
ce, aagé de plus de six vingt ans, auec trois de ses 
fils, & deux autres ieunes Sauuages : il estoit sur le 
point de s’embarquer , & comme il vit les François, 
venir à luy , il leur cria plusieurs fois, France non 
point fasche, ne se pouuant mieux expliquer : On luy 
protesta qu’il ne luy seroit fait aucun tort, qu’il n’a-
uoit qu’à venir en asseurance auec ses enfans ; ce qu’il 
fit aussi-tost. 

Quand on se fut saisi de sa personne & de ses fils, 
Monsieur de l’Oliue changea de face & de dis-
cours, l’appella traistre, & luy dit ; qu’il estoit bien 
instruit de la conjuration qu’il auoit faite auec ses 
compatriotes , pour venir tuer les François : mais 
voyant que ce vieil Sauuage le nioit opiniastre-
ment , il tira vne monstre de sa poche , & luy dit ; 
Tiens, voila le Maboya de France (c’est à dire le Dia-
ble) qui me l’a asseuré : Ce barbare tout surpris de 
voir les mouuemens & les ressorts de cette mon-
stre , creut que Monsieur de l’Oliue luy disoit vray : 
il commença aussi-tost à iniurier ce diable supposé, 
luy disant qu’il estoit, vn meschant & vn impos-
teur, & que ny luy, ny les autres Sauuages n’auoient 
iamais pensé à faire aucun desplaisir aux Fran-
çois. 

F 
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Monsieur de l’Oliue luy commanda d’enuoyer 

vn de ses enfans pour arrester les femmes, qui n’é-
toient qu’à cent pas de là ; ce bon vieillard donna 
cet ordre ; mais celuy qui fut enuoyé, au lieu de re-
tourner, donna l’épouuante aux femmes, & leur fit 
auancer chemin vers la Case du Borgne , qui est le 
fort de sainte Marie : De quoy Monsieur de l’Oliue 
fut tellement irrité, qu’il fit lier le vieillard, & le fit 
mettre dans la chaloupe auec vn de ses fils, lequel 
on poignarda aussi-tost en sa presence. Cela tait, 
ils vinrent au perequi estoit demeuré tout saisi 
d’vne si horrible cruauté, & apres luy auoir don-
cinq ou six coups de cousteau, & cinq coups d’es-
pée au trauers du corps , ils le jetterent tout lié 
dans la merla teste en bas ; mais comme ce bon 
homme estoit d’vne nature fort robuste pour son 
âge, il faisoit encor quelques foibles efforts pour se 
sauuer , fe deslia vne main, & nageoit vers la cha-
loupe , implorant la misericorde de ces inhumains, 
auec des cris capables d’amolir des cœurs de tygre ; 
eux au lieu de le secourir, par vne cruauté inouye, & 
par vne rage épouuentable, l’assommerent à coups 
d’auirons. 

Ils lierent les deux autres, & leur firent com-
mandement de les conduire où estoient les fem-
mes : Vn d’iceux iugeant bien qu’il ne seroit pas 
plus fauorablement traicté que les autres, prit l’oc-
casion d’vne falaise, d’vne hauteur prodigieuse, de 
laquelle il se precipita en bas dans des hasiers & des 
ronces, sans se rompre aucun membre: Quoy qu’il 
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se fut deschiré tout le corps , il ne laissa pas de se 
rendre le mesme iour à cinq lieues de là,où estoient 
les autres Sauuages auec les femmes, pour les auer-
tir de tout ce qui s’estoit passé. Remarquez icy vn 
trait signalé de debonnaireté en ce Sauuage , qui 
contrecarre la cruauté & barbarie des nostres. C’est 
qu’ ayant rencontré au milieu de tous ces Sauuages 
vn garçon François, sans luy tesmoigner aucun res-
sentiment, se contenta de luy dire dans son bara-
goin, o Iacques, France mouche fasche, ly matté Karaïbes ; 
c’est à dire, Iacqucs les François font extremément 
faschez, ils ont tué les Sauuages. 

Cependant, nos Messieurs dans l’esperance qu’ils 
auoient de rencontrer les sauuagesses, marchoient 
à pas aislez vers le lieu où ils les croyoient trouuer : 
Mais Dieu, qui auoit vn soin tout particulier de ces 
innocentes, en disposa autrement ; car estans pris 
de la nuict , & abatus du trauail du chemin qu’ils 
auoient fait, ils furent contrains de se coucher fur 
le bord d’vne riuiere, faisans reposer au milieu d’eux, 
le sauuage qui leur seruoit de guide : Ils s’y endor-
mirent si profondement, que ce mal-heureux eut le 
temps de se deslier, se sauuer à la faueur des bois 
& de la nuict : à leur réueil ils se trouuerent frustrez 
de leur attente, & furent obligez de s’en retourner 
fans conducteur, au trauers des bois, apres auo irvi-
sité toutes les habitations des sauuages. 

Les Sauuages qui furent auertis par le premier 
qui s’en estoit fuy, s’auiserent d’vne ruse qui cousta 
bien cher aux habitans ; car voyans qu’ils auoient 
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beaucoup de manyoc meur dans leurs jardins dix 
petit Carbet, ils le couperent au raz de terre ; de sor-
te que nos François enrageoient de faim , sur les 
viures qu’ils fouloient aux pieds fans les con-
noistre. 

Nos gens estans retournez, s’emparerent des ha-
bitations des Saunages , deschargerent tout ce 
qu’ils auoient, & y laisserent quelques hommes 
pour les garder , en attendant qu’on y ameneroit 
tous les autres. Ils reuiennent au fort sainct Pierre, 
les mains toutes rouges du sang de ces innocens, 
leurs âmes noircies de ce massacre. Le bruit de 
cette guerre & de ce qui s’y estoit passé , vint aux 
aureilles du Reuerend Pere Raymond ; ce bon Pere 
fut aussi tost trouuer le Gouuerneur, & luy remon-
tra auec vn grand zele, qu’il ne luy estoit pas per-
mis de faire la guerre fans sujet , à vne nation libre, 
non plus que de luy rauir iniustement ses biens ; 
que l’intention du Roy & des Seigneurs de la Com-
pagnie estoit, qu’on ne fit aucun tort aux Sauna-
ges ; au contraire qu’on maintint la paix auec eux, 

& qu’on trauailla à leur conuersion. Aussi tost cet-
te cabale qui auoit porté Monsieur de l’Oliue à vne 
action si iniuste, de laquelle il a eu tout le temps de 
se repentir, conspira contre ce vertueux Religieux, 
& persuada à ce Gouuerneur, qu’il estoit Espagnol 
dans lame, qu’ils en falloir défaire en le releguant 
dans quelque isle au milieu de la mer : ce qu’ils eus-
sent executé, sans la crainte qu’ils eurent que le peu-
ple ne les en empescha. 
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Il n’est pas croyable combien ils firent pâtir nos 
Peres pendant ces desordres : mais Dieu, qui ne lais-
se rien d’impuny , commença bien-tostà leur faire 
ressentir le chastiment deu à de semblables crimes ; 
car les Sauuages se resolurent à faire vue guerre ou-
uerte à nos habitans, & à vanger par le venin de leurs 
flèches les outrages qu’ils auoient receu d’eux. Pour 
cét effet, ils quiterent l’isle de la Guadeloupe, & se 
retirerent dans celle de la Dominique, qui n’en est 
éloignée que de sept lieues ; ils y laisserent neant-
moins les plus industrieux d’entr’eux, pour épier les 
déportemens des François , & reconnoistre leur 
faible. 

Ils firent plusieurs incursions sur eux, dans les-
quelles ils tuërent soixante ou 80. hommes à diuer-
ses fois , & prirent quelques prisonniers : ils sça-
uoient si bien se seruir de l’occasion, qu’ils les atta-
quoient forment au dépourueu & à leur auantage. 
Ils y manquerent vne fois bien lourdement ; car vn 
mois apres la guerre declarée, ayans découuert que 
Monsieur de l’Oliue faisoit travailler quelques 
hommes dans vn desert assez éloigné de son Fort ; 
ils armerent promptement centcinquante ou deux 
cens hommes au plus, les embarquèrent dans trois 
Pirogues , & vinrent auec dessein de les surprendre : 
Nos François les ayans apperecus de loin, eurent le 
temps de se disposer à les receuoir, & à leur dres-
ser des embusches : Monsieur de l’Oliue leur fut au 
deuant, accompagné sceulemnt de dix ou douze 
de ses meilleurs hommes , mais bien armez. Les 
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Sauuages mirent pied à terre, & ne se défians nulle-
ment de l’embuscade , ils eurent aussi tost les Fran-
çois à leur rencontre, sur lesquels ils firent pleuuoir 
vne grelle de flesches l’espace d’vn demy quart-
d'heure, sans en blesser vn seul : mais apres auoir 
esté contrains de lascher pied , ils coururent vers 
leurs Pirogues pour se rembarquer ; & quoy qu’ils 
fussent fort pressez , ils se separerent en deux ban-
des , dont l’vne ramassoit les morts & les blessez, 
pendant que l’autre soustenoit le choc, & se bat-
tait auec beaucoup de generosité : la violence des 
nostres ne les pust empescher, qu ils ne remportas-
sent tous leurs morts, & ne rcconduisissent leurs 
blessez, excepte vn qu’ils laisserent sans ame sur la 
place du combat. On tient qu’ils y perdirent vingt-
quatre ou hommes , outre vn grand nombre de 
blessez. Ils y laisserent aussi deux de leurs Pirogues 
pleines de leurs licts,& autre petit butin de sauuage. 

Sur la fin d’Octobre de l’année suiuante mil six 
cens trente-six , les Sauuages ayans remarque que 
vingt-cinq ou trente François faisoient vne habita-
tion à la Capsterre, firent vn gros de sept cens ou 
huict cens hommes , tirez de toutes les isles qu’ils 
habitoient, devinrent à la Guadeloupe ,esperans 
de les surprendre au trauail & fans deffense : mais il 
se rencontra heuureusement que c’estoit vn iour de 
Feste, qui n’estoit pas marqué dans le Kalendrier 
des Sauuages ; Nos François estoient disperez çà 
& U ; les vns à la promenade, les autres à la pesche ; 
si bien qu’ils apperceurent de loin les sauuages ; 
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alors un chacun se prit à courir vers vn petit Fort 
de pallissades qu’ ils auoient fait : mais les Karaïbes 
courans plus viste qu’eux, en blesserent six ou sept 
à coups de flesches, & en tuërent quatre ; t out le 
reste se deffendit fort couragcusement, mirent à 
mort plusieurs sauuages, entre lesquels il y en eut 
vn, que l’on a creu estre vn François renegat : Ce 
mal-heureux apres auoir pillé les ornemens de nô-
tre Eglise, foulé aux pieds vn Reliquaire, & mis en 
pieces vn Crucifix ; prit vn tison pour bruller la 
Chapelle ; mais la Iustice de Dieu le talonnant de 
prés, il fut tué le tison à la main : Les sauuages 
voyans la genereuse resolution des nostres , se reti-
rerent auec perte de quinze ou vingt hommes , & 
grand nombre de blessez. 

Cette guerre par la permission de Dieu, auoit jet-
té dans le cœur de nos habitans vue telle terreur pa-
nyque , que toute chose leur faisoit peur, comme 
autrefois à l’infortuné Caïn. Les feüilles rouges du 
bois, leur sembloient estre des sauuages, & leur fai-
soient donner l’allarme à toute l’ille ; vn arbre 
flottant sur la mer, estoit pris par eux pour vne Piro-
gue chargée de leurs ennemis ; de sorte qu’ils n’a-
uoient aucun repos, & ne sçauoient en quel lieu ils 
estoient en asseurance. La famine y estoit si gran-
de, qu’ on en a veu quelques-vns manger les excre-
mens de leurs camarades ; les autres broutoient 
l’herbe comme les bestes : Ils s’écartoient quelque-
fois dans les bois pour trouver à manger , ou bien 
souuent ils rendoient l’ame, faute de nourriture : on 
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en a trouué plusieurs mangez des chiens , qui 
estoient autant ou plus affamez que leurs maistres : 
les maladies en faisoient mourir beaucoup faute de 
secours & de viures : Nos Peres en enterroient assez 
souuent trois ou quatre dans vne mesme fosse. 

Il est aisé à iuger que Dieu tenoit manifeste-
ment la main à cette horrible punition, veu l’abon-
dance dans laquelle estoit l’isle pour lors , comme 
nous verrons dans la troisiéme & quatriéme partie 
de cette histoire. Ce qui me confirme dans ce senti-
ment, est l’erreur que firent les Pilotes qui condui-
soient le nauire du Capitaine Barbeau, charge de 
viures & de prouisions pour la Guadeloupe ; lesquels 
estans arriuez à la hauteur de quinze degrez , & 
n'ayas plus qu’à suiure la route de l’Est à l’Ouëst, c’est 
à dire, de l'Orient à l'Occident, ils se fouruoyerent 
en sorte qu’ils allerent aborder la terre de la Flori-
de , distante pour le moins de cinq cens lieues de la 
Guadeloupe. Erreur tel que depuis qu'on nauige 
furmer, on en a fort peu veu de semblables. Peu de 
temps apres le Gouuerneur fut trauaillé de si estran-
ges conuulsions, qu’à tous momens, on le tenoit 
pour mort ; En fin , il perd la veuë & vn peu apres 
le gouuernement de l’isle de la Guadeloupe, de la-
quelle il fut contraint de se retirer : Mais cette 
bonté de Dieu, qui melle tousiours sa misericorde 
auec sa Iustice, luy fermant les yeux du corps, luy 
fit ouurir ceux de l’ame ; en forte que reconnoissant 
ses fautes , il en fit penitence , vescu depuis fort 
Chrestiennement , & fit vne fin assez heureuse. 

Quant 
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Quant aux autres , si ie ne craignois de me rendre 
importun , ie ferois voir par leur fin desastreuse, 
qu'il ne fait pas bon se joüer à Dieu, puis qu’il n’en 
a pas laissé vn seul impuny , & qui n’ait seruy d’vn 
épouuantable exemple à la posterité. 

Tant de maux estoient plus que suffisans, pour 
faire relouer les cœurs & les yeux de nos François 
vers celuy , qui ne chastie que pour faire implorer 
la clemence. En effet, le peu de gens de bien qui 
restoient dans la Guadeloupe vnis au Reuerend 
Pere Raymond , auquel les miseres de ce peuple 
estoient aussi sensibles que les siennes propres ; fai-
soient d’instantes prieres à Dieu, pour estre secourus 
dans cette necessité extrême , & à ce qu’il plust à 
cette ineffable bonté de retirer tant soit peu la 
main vangeresse de dessus eux, & leur faire respirer 
vn siecle plus doux. 

Leurs prieres furent exaucées dans vn temps ou 
selon les apparences humaines , ils ne pouuoient 
estre secourus ; car l’ille de la Guadeloupe estoit 
tellement décriée en Europe, que pas vn nauire ny 
vouloir aller, ny mesme moüiller l’ancre estant aux 
illes ; les Marchands de Dieppe, qui s’estoient ruy-
nez à faire des embarquemens pour la peupler, 
voyans que leur bien profitoit fi mal , perdirent 
courage, l’abandonnerent tout à fait, & quelques-
vns en furent si faschez, qu’ils en moururent de dé-plaisir : D’ailleurs, les Seigneurs de la Compagnie 
soulageoient si peu les habitans, qu’ils furent con-

trains, apres auoir tenu conseil en l’absence de Mon-
G 
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sieur de l’Oliue, d’implorer le secours de Monsieur 
le General de Poincy. 

Ce genereux Lieutenant du Roy affligé de leur 
disgrace, leur enuoya deux cens cinquante hom-
mes , sous la conduite de Monsieur de la Vernade, 
& de Monsieur de Saboüilly , Gentil-homme fort 
consideré, pour auoir rendu de très-grands serui-
ces au Roy, dans ses armées en France & en Allema-
gne. 

Le secours spirituel arriua le lendemain, compo-
sé de six Religieux : à sçauoir, du Reuerend Pere 
Nicolas de la Mare , tres-fameux Docteur de Sor-
bonne , personnage autant recommandable pour 
la sainteté de sa vie, que pour fa grande doctrine ; 
du Reuerend Pere Iean de sainct Paul, de trois Fre-
res Conuers, & de Moy, 

A nostre arriuée nous trouuasmes, que le Reue-
rend Pere Raymond supportoit depuis trois ans 
tout le faix de cette Mission , trauaillant infatiga-
blement luy seul au soulagement spirituel de nos 
François, dans lequel trois ou quatre autres au-
roient trouué assez d’employ pour s’occuper. Il 
estoit temps de l’assister ; car il estoit reduit dans vne 
fi grande misere , qu'il n’estoit plus couuert que 
d’vn méchant habit de toile ; outre ses trauaux (qui 
ne sont conceuables qu’à ceux qui en ont esté les spectateurs) il estoit dans vne necessité si grande 

e toutes choses , & souffroit des peines si affligean-
tes , que ie me suis mille fois estonné, de ce qu’vn 
homme mortel ait tant enduré sans mourir. Il nous 
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receut comme des Anges décendus du Ciel ; Et 
apres nous auoir mené dans la Chapelle de nostre-
Dame du saint Rosaire, & là chanté le Te Deum, en 
action de grâce , il enuoya chercher du pain pour 
nous donner à manger, ny en ayant pas vn seul 
morceau dans sa case : nous fusmes tous plus conso-
lez de cette grande pauureté, que si nous eussions 
rencontré toutes les mines d’or des Indes, chacun 
de nous reputant à vn bon-heur extréme d’estre 
fait digne de patir pour la gloire de Iesus-Christ. 
Le Reucrend Pere de la Marc, apres s’estre deue-
ment informé de la disposition des habitans, nous 
distribua à chacun vn quartier de cette vigne de 
nostre Seigneur pour y trauailler, & y faire tout ce 
que nous croirions necessaire, à ce qu’ elle porta des 
fruits dignes de la vie éternelle. 

Nous mismes tous la main à l’œuure , auec vne 
grande ferucur, & commençasmes chacun dans son 
canton à prescher, catechiser, administrer les Sacre-
mens, & à solliciter les malades qui estoient en très-
grand nombre par toute l’isle. 

Plus des trois quarts de ce secours nouuellement 
arriué, moururent ; quelques-vns en attribuent la 
cause aux Chefs, qui les retenoient par force pour 
trauailler dans leurs habitations, quoy qu’ils n’y fus-
sent nullement obligez : les autres au mauuais ait 
de l’isle , qui pour lors n’estoit pas encore décou-
uerte des bois : enfin, les autres à la dilette des vi-
ures. Pour moy ie crois qu’il y auoit vn peu de l’vn 
& de l’autre ; surtout, que la tristesse qu’ils auoient 
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de se voir détenus, & empeschez de faire leur pro-
fit , comme ils esperoient, en a plus fait mourir que 
le reste. Cependant, c’estoit la chose la plus pitoya-
ble du monde à voir. Il y auoit presque deux cens 
hommes malades au logis de Monsieur de la Ver-
nade, tous couchez fur la terre, ou au plus, sur des 
roseaux, dont la plulpart estoient reduits aux abois, 
veautrez dans leurs ordures, & sans aucun secours 
de personne : Ie n’auois pas plustost fait à l’vn ; qu’il 
falloit courir à lautre ; quelquefois pendant que 
ï en enseuelissois vn dans des feuilles (il ne falloit 
pas parler de toile en ce temps là) ie n’entendois 
que des voix mourantes, qui disoient ; Mon pere, 
attendez vn moment, il ne vous coustera pas plus 
de peine pour deux ou pour trois, que pour vn seul ; 

& le plus souuent il arriuoit ainsi , car ï’en enterrois 
assez communément deux ou trois dans vne mes-
me fosse ; de sorte, que nonobstant la diligence & 
les soins de nos Chefs, nos François estoient sans 
doute à la veille de retomber dans le precipice de 
leur premiere infortune : car quoy que Monsieur 
de Saboüilly ne se donnast aucun repos, & qu’il fut 
perpétuellement en course à faire le tour de l’isle 
dans vne chaloupe, dans laquelle il auoit tousiours 
dix ou douze hommes armez auec soy : neantmoins 
les Sauuages enflez & encouragez , tant par les 
auantages iournaliers qu’ils auoient sur nous, que 
par les victoires remportées depuis peu sur les An-
glois, faisoient plus opiniastrement la guerre qu’au-
parauant. 
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Monsieur de Saboüilly les eut deux ou trois fois 

en fa rencontre. A la première , apres auoir long-
temps soustenu le choc de sept à huit cens Sauua-
ges, il fut contraint de se batre en retraite & d'a-
bandonner son canot , que ces Barbares mirent 
aussi-tost en pieces. A la seconde rencontre, il fut 
plus mal traité qu'à la precedente ; à cette fois Mon-
sieur de Saboüilly auoit donné le mot à Monsieur de 
la Vernade, à ce qu’il le vint trouuer auec toutes ses 
forces ; celuy-cy le mit en chemin auec plus de qua-
rante hommes armez : mais les pluyes furent fi 
abondantes, qu’il fut contraint de relascher. Il y 
auoit desia quelque refroidissement entre ces deux 
Messieurs, ce qui donna occasion à quelques-vns 
de croire, que c’estoit vne piece faite à la main, & 
que Monsieur de la Vernade ne prit l’occasion de 
cette pluye pour se retirer , que pour laisser son 
compagnon dans le peril de la mort, qu vn autre 
moins genereux, & moins adroit que luy n eut ia-
mais euité ; car apres s’estre long-temps batu en 
pleine mer , auoir tué quinze ou seize Sauuages, & 
blessé plusieurs des autres; ces Barbares assoiblis par 
la mort de leurs compagnons, ne le rebuterent nul-
lement ; au contraire le ferrerent de si prés, que luy 
ayant blessé cinq hommes, desquels trois mouru-
rent vn peu apres, ils donnerent vn coup de fléche 
dans le bras droit de son pilote ; ce qui le contrai-
gnit de quiter lamer , & de se retirer dans vn petit 
islet, où ils le tinrent assiegé l'espace de trente-six 
heures, & luy décocherent vne fi grande quantité 
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de fléches, qu'ilenauoitde quoy charger fa chalou-
loupe , s'il les eut voulu ramasser. En fin, voyans 
qu'il estoit resolu de leur vendre fa vie bien chere, 
ils perdirent cœur, & leuerent le siege, luy disans vne 
infinité d’iniures. 

D’ailleurs, toute l’isle estoit dans vn murmure 
general, & à la veille de faire vne ligue, ou plustost 
vne guerre ciuile , plus dangereuse que celle des 
Saunages ; & ce à cause que les Chefs opprimoient 
les anciens habitans, iusqu’à prendre à viue force 
leurs viures, sans mesme épargner les Ecclesiasti-
ques. Alors, les anciens habitans commencerent à 
maudire le secours ; chacun retiroit son épingle du 
jeu, disant qu’il n' auoit nullement approuué le con-
seil de demander du secours , quoy qu'en verité ils 
l'eussent tous tres-ardamment] desiré. 

En ce temps , Monsieur Aubert Capitaine de 
l’Isle de saint Christ Christophe, estant à Paris pour quel-
ques affaires de Monsieur le General de Poincy , fut 
pourueu du gouuernement de la Guadeloupe, par 
les Seigneurs de la Compagnie : Ce Capitaine à son 
arriuée rendit designalez seruices à ces Seigneurs 
& aux habitans de la Guadeloupe, desquels il a esté 
autant mal reeompensé, qu il en deuoit estre regar-
dé de bon œil : car passant par l'isle de la Dominique, 
il se comporta auec tant de prudence & d' adresse, 
qu'il fit venir les Saunages à son bord , ausquels 
ayant fait entendre qu’il venoit pour gouuerner la 
Guadeloupe, qu’il vouloir estre leur Compere, & 
leur bon amy mesme qu’il vouloit les dessen-
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dre contre ceux qui leurs saisoient la guerre; à for-
ce de caresses & de presens , il leur fit promettre de 
retourner a la Guadeloupe, & fit vne forme de paix 
telle quelle , & autant solidequ'elle sepouuoit fai-
re auec les Sauuages. 

A ion arriuée , qui fut à la fin de Septembre mil 
six cens quarante, il publia cette paix, laquelle nous 
receusines auec la pluspart des habitans, comme 
la plus agreable nouuelle qu’on nous pouuoit an-
noncer : mais ceux qui auoient esté du conseil de la 
guerre, & plusieurs autres de cette mesme farine, 
ne la peurent aucunement gouster , disans qu’il 
estoit impossible de faire vne bonne reconcilia-
tion auec les Sauuages, & que pour leur regard, ils ne 
les admettroient iamais dedans l'isle qu'à coups de 
mousquets : mais helas, qu'est-ce de douter & se 
méfier de la bonté & misericorde de Dieu ! car il 
leur arriua, au moins à plusieurs, tout de mesme 
qu’à ce mal-heureux Prince, qui doutant du renui-
ralliement de la ville de Samarie, fut écrasé fous les 
chariots qui portoient le mesme secours. car Mon-
sieur Aubert ayant fait monter vne barque qu’il 
auoit apportée de France , s’estant mis dedans luy 
vingtième pour aller à saint Christophe, & sellant 
arresté quelques iours à pescher des tortues, & des 
lamentins pour y porter} la barque fut surprise d’vn 
puissant coup de vent, son brat fous ses voiles le troi-
siéme Fevrier mil six cens quarante & vu, & entrais-
na toute cette detestable cabale au fond de la mer, 
& peut-estre au fond des enfers. Monsieur Aubert 
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se sauua auec dix des plus gens de bien , fur des 
planches & des auirons ; Et ce que ie trouue d’eston-
nant & digne de remarque en cecy , c’est que ceux 
qui furent guarantis de ce naufrage ne sçauoient 
aucunement nager , & presque tous ceux qui se 
noyerent, nageoient comme des poissons. 

Cependant, Monsieur Aubert fit grande diligen-
ce, pour empescher qu’en quelque lieu que les Sau-
uages abordassent dans l'isle, on ne parut point sur 
le riuage auec des armes, & qu encor bien qu’on le 
tint tousiours fur ses gardes, on ne leur donnast au-
cune matiere de soupçon. Ils ne manquerent pas 
à la promesse qu’ils auoient faite , s’en vindrent 
aborder à la grande Ance, & s’enquirent du logis 
de Monsieur Aubert, ou. ils furent aussi-tost con-
duits. Quand ils furent deuant la maison, on ne vit 
iamais des gens plus circonspeԐts, & plus désiants ; 
en effet, c'estoit vn peu trop hazarder le pacquet : 
car fi Monsieur Aubert eut elle tel que son prede-
cesseur, sans doute qu’on leur auroit fait vn fort mau-
uais part y. 

Apres auoir fort long-temps contemplé toutes les 
auenues, épié tous les gestes & mouuemens de 
nos François , & s'estre en quis plusieurs fois fi on 
n’estoit plus fasché contr'eux ; ils députerent deux 
des leurs les plus dispos, auec de tres-beaux Ana-
nas dans leurs mains. Cependant la Pirogue demeu-
roit tousiours à flot, & en estat de se sauuer, en cas 
qu'on fit du tort aux deputez. 

Monsieur Aubert de son costé donna ordre de 
faire 
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faire promptement cacher toutes les armes luy-
mesme leur fut au deuant fans son épée, les caressa, 

& les conduisit dans sa case , ou ils furent dans de perpetuelles inquietudes, iusqu'à ce qu’ils eussent 
eu vn coup ou deux d’eau de vie : ce qui les ayant 

vn peu remis de leurs apprehensions, ils furent aussi-
tost inuiter leurs compagnons à décendre , pour 
participer au bon traitement qu’on leur faifoit : ils 
le firent, en forte neantmoins qu’il en demeuroit 
tousiours plus de la moitié dans la Pirogue, en estat 
de pouuoir faire retraite, en cas de desordre. En 
fin , apres beaucoup d' entretien tel qu'on le peut 
auoir auec des gens qui parlent plus par lignes que 
par parole, & qui n’ont pas beaucoup plus de rai-
son que des brutes ; promesses furent reciproque-

ment faites de part & d’autre, de ne se faire iamais 
aucun tort , & de se traiter doresnauant comme 
amis ; apres quoy ils s’en retournerent les mains plei-
nes de presens, le ventre remply d’eau de vie, & l’es-
prit tres-satisfait. 

Ce bon acueilfaitauxpremiers,futplusque suf-
fisant pour attirer les autres; ( les Sauuages ayans 
cela qu’ils ferot cent lieues,& s’exposeront a tous les 
hazards, pour se trouuer à la desbauche de quelque 
bouteille de vin ) outre que les necessitez qu’il s 
auoient des denrées des Europeans, comme ha-
ches , cousteaux, serpes, & autres choses sembla-
bles, les pressoient de fort prés. 

Ils recommancerent donc leurs anciennes visites, 
non fans grand profit des habitans : car outre qu’ils 

H 



58 ESTABLISSEMENT, 
nourrissoient presque toute l’isle de tortues, de co-
chons, de lezards, de poissons boucãnez, & des fruits 
du pays ; ils apportaient quantité de beaux carets, 
des lifts de coton, & tout plain de petit butin qu'ils 
auoient rapporté de la deffaite des Anglois, lesquel-
les choses ils donnoient pour des bagatelles. 

le me rencontray à la descente de la seconde Pi-
rogue , qui vint dans l’isle pour affermir la paix. Le 
premier des Sauuages qui mit pied à terre , vint 
droit à moy , comme s’il m’eut connu de longue 
main, & me prenant par le poing, il fit vn signe de 
Croix fur ma manche , & la baisa plusieurs fois : il 
me demanda en langue Espagnole vn Chapelet, & 
l’ayant interrogé de ce qu’il en vouloir faire , il fît 
réponse que c’estoit pour prier Dieu ; quoy qu’en 
effet, il n’eut autre dessein que de le pendre à son 
col, comme les autres , & en faire parade ; car i'ay 
sceu depuis que ce mal heureux auoit esté dix ans 
esclaue en Espagne, qu’il auoit esté instruit & bapti-
sé , & qu’ayant trouué moyen de se sauuer, en les 
quitant il auoit renoncé au Christianisme. Il ne faut 
esperer autres choses des Sauuages , qui font tant 
soit peu fur l’âge, & qui se font desia froté au pillier 
de la feneantise, & trop grande liberté. 

Le bruit de cette paix s’estendit par toutes les 
isles circonuoisines, voir mesme iusqu’en France ; 
de forte que plusieurs personnes tant des isles voi-
sines que de la France, venaient prendre des places 
dans la Guadeloupe. L’isle se peuploit, se décou-
uroit s’embellissoit & deuenoit meilleure de iour en 
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iour. Les habitans commencerent deslors à tra-
uailler en toute seureté, & à faire grande quantité 
de petun , qui passe sans contredit pour tres-excel-
lent. Les nauires qui ne font attirez que par la mar-
chandise, & par le bon gouuernement, commen-
cerent à la frequenter, & mesme la pluspart des Ca-
pitaines de nauire reconnoissans la bonté , & la 
beauté de fille, y prenoient des places & des habi-
tations, ou ils amenoient quantité de monde. En 
fin, la Guadeloupe estoit dans vn tres-bon chemin, 
& fi cela eut continué long-temps, elle seroit la plus 
peuplée de toutes les isles,comme estant la plus bel-
le, la plus grande, & la meilleure. 

Le peuple s’augmentant , nos trauaux redou-
bloient, & c'est merueille que nous n’y ayons tous 
sucoombé ; car outre les peines que nous prenions 
auprés du peuple, nous estions contrains de bastir 
nos cases , & d’aller nous-mesmes querir le bois de 
nos petits bastimens sur nos épaules , à plus d’vne 
grande demy-lieue dans la montagne. Nous cou-
pions aussi fans l’assistance de personne , le bois de 
nos habitations, qui n’est pas vn petit trauail. En 
outre,il nous falloit cultiuer la terre, & planter nos 
viures, fi nous en voulions auoir. le me suis mille 
fois estonné que depuis dix-neuf ans, de onze Re-
ligieux qui y ont fait tant soit peu de residence , il 
n’en soit mort que sept, veu les fatigues qu’il nous 
a fallu essuyer. Quant à nostre façon de viure, ou-
tre l’abstinence de viande que nous y auons tous-
jours gardé, aussi bien que nos jeusnes de sept mois 
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l’année ; C’est assez de dire que la pluspart du temps, 
nous estions reduits à ne manger que des patates, 
lesquelles manquoient bien souuent, & du pour-
pier sauuage cuit au sel & à l’eau. Le refie de l’an-
née nous ne faisions guere meilleure chere , nous 
auons mené cette vie austere, iusqu’à l’année 1647, 
que le Reuerendissime Pere Turco , General de 
nostre Ordre, modera beaucoup de nos rigueurs. 
Nostre pain est de la cassaue , faite de racine en la 
façon que nous dirons cy-apres. Nostre boisson or-
dinaire est de l’eau, ou au plus du oüycou, qui est 
comme de la bierre. Nous couchons fur des clayes 
faites de cordes de mahot. Voila ce qui regarde nô-
tre forme de vie. 

L'an mil six cens quarante & vn, le cinquiéme 
d’OƐtobre, deux bons Religieux enuoyez de Paris 
pour nous secourir , arriuerent heureusement en 
cette isle. A sçauoir, le Reuerend Pere Vincent Mi-
chel , & le Reuerend Pere Dominique de sainƐt 
Gilles. Le premier estoit consideré parmy nous 
comme vn vraySaint, mais nous n'eusmes pas le 
bon-heur de le posseder long-temps : car à peine 
fut-il arriué, qu'il fut atteint d’vne courte haleine & 
mal d’estomach du pays, qui luy fit faire le voyage 
des Indes en Paradis. Ce bon pere nous ayant pre-
dit le iour, & l’heure déterminée de son trépas ; les 
yeux fichez au Ciel, le visage riant, & le Crucifix 
colle fur sa bouche, rendit fa tres-pure & tres-sainte 
ame à son Createur, le dix-huitiesme Nouembre 
en fuiuant. Le second , voyant son cher compa-
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gnon decedé, s’employa de toutes ses forces à nous 
soulager ; & quoy qu' il fut le plus foible de toute la 
troupe , il faisoit autant que pas vn de nous, en ce 
qui regarde le salut des ames, & ce auec tant de con-
fiance , qu’apres auoir trauaillé presque cinq ans 
fans relasche, il mourut dans le champ comme vn 
braue soldat de Iesus-Christ. Sa vie exemplaire, & 
le zele qu’il auoit pour conuertir les ames,font fait 
regreter de tous les habitans apres fa mort. 

Iusqu’alors, quoy que nous estimassions nos tra-
uaux , & mesme nos vies pour bien employées au 
seruice de tant de pauures Chrestiens, & pour main-
tenir dans cette isle la foy Orthodoxe, laquelle se 
feroit tout à fait abolie sans nos veilles & nos dili-
gences : Cependant vn seul regret nous restoit, de 
ce que nous ne pouuions mettre en execution nô-
tre premier deifein, à sçauoir de prescher l’Euangi-
le aux Sauuages. Nous ne demandions rien auec 
plus d’instance à Dieu , aussi ne souhaitions-nous 
autre chose auec plus d’ardent puisque c’estoit ou 
visoit direƐtement nostre Million. 

Le Reuerend Pere de la Mare , voyant la paix 
s affermir de iour en iour, la grande familiarité des 
Sauuages auec les François, & que mesme ils fai-
soient instance pour emmener vn de nos Religieux 
auec eux, creut qu’il n’auroit iamais vne plus fauo-
rable occasion, & partant qu’il ne la deuoit laisser 
échaper ; il fit donc dessein d'y aller luy-mesme, en 
communiqua auec Monsieur le Gouuerneur,lequel 
pour luy complaire témoigna de l'approuuer, auec 
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promesse de le fauoriser dans son entreprise, quoy 
qu'il n' eut rien moins dans l’esprit ; car le Reuerend 
Pere de la Mare , apres auoir fait promettre au Ca-
pitaine d’vne Pirogue de Sauuages, de le porter à la 
Dominique ; il me prit vne nuiƐt pour son compa-
gnon, auec vn de nos Freres Conuers , & nous 
ayant fait embarquer dans vn petit Canot, il se fit 
conduire chez Monsieur le Gouuerneur pour le se-
mondre de fa promesse. Son arriuée éclata, estant 
vne chose extremément rare de le voir en campa-
gne, & mesme le Gouuerneur prit de là occasion 
pour s’excuser, disant ; que s’il s’estoit embarqué en 
cachette, il auroit seconde son dessein de tout son 
pouuoir ; mais que le peuple estant témoin comme 
il approuuoit fa sortie , s’il arriuoit que les Sauua-
ges luy sissent du tort , on ne chercheroit point 
d'autre garand que fa telle : C’est pourquoy , il le 
supplia de l’excuser , fi pour cette fois il ne luy 
pouuoit accorder fa demande , l’asseurant neant-
moins qu’il luy permettroit de sortir quand il luy 
plairoit, pourueu qu il s’y comportât fi dextrement, 
que le peuple ne s’apperceut point qu'il luy eut per-
mis : toutes ces belles asseurances n’estoient que des 
échapatoires ; car tout aussi-tost il en donna aduis à 
Monsieur le General de Poincy, & luy faisant en-
tendre qu’il en pourrait arriuer quelque accident, 
qui pourroient renouueler la guerre ; & qu’ainsi il 
enuoy a au plustost vn ordre au Pere pour desister de 
son entreprise. Cét ordre arriua vn peu trop tard; 
car le Reuerend Pere de la Mare se voy ant ainsi re-
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mis de iour à autre, se seruit de l'occasion d'vne au-
tre Pirogue , & fit partir secretement le Reuerend 
Pere Raymond, auecle Frere Charles, deux Reli-
gieux veritablement dignes de cette commission : il 
leur donna ordre de reconnoistre & de rechercher 
curieusement ce qu’il y auroit à faire parmy les Sau-
uages, de quelle façon il se faudroit comporter en 
leur endroit, & qu’ils luy en vinssent rendre com-
pte dans trois semaines, ou dans vn mois pour le 
plus tard. 

A la venuë de ces deux Religieux dans l'isle de la 
Dominique, le Diable sembla joüer de son reste, 
pour les faire massacrer, ou au moins les en chasser : 
Il parla aux Sauuages par la bouche de leurs Rioches 
( qui font certains marmousets de coton) leur don-
nant faussement à entendre, que les François n'a-
uoient autre dessein que de leur faire le mesme trai -
tement, qu'on leur auoit fait dans le reste des isles, 
dans lesquelles ces nations estrangeres s’estoient 
tousiours infinuées par de petits commencemens, 
par apres s’étans acruës petit à petit, elles les auoient 
dépoüillées de leurs biens, chassées del'heritage de 
leurs ancestres , priuées de leurs terres , & cruelle-
ment massacrez. Le Capitaine Baron (c’est le nom du 
Sauuage qui auoit emmené nos Religieux ) enten-
dant les murmures de les compatriotes, en donna 
aduis au Reuerend Pere Raymond, l’asseurant qu’il 
le protegeroit autant qu’il luy feroit possible, quoy 
qu’il sembla quasi conuaincu par les apparantes rai-
sons des autres Sauuages. Mais le Reuerend Pere 
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Raymond l’ayant desabusé ; il conuoqua tous les 
autres Sauuages à vn vin general ( qui eft vue des-
bauche de laquelle nous parlerons en son lieu. ) La 
pluspart estant assemblez, il prit la parole en saueur 
de ses hostes, desquels il tiroit desia plusieurs pe-
tits presens ; & afin d’haranguer auec plus d’authori-
té, & se rendre le peuple plus attentif, il prit vne 
cotte ou juppe d’vne Dame Angloise qu’il auoit bu-
tiné à la guerre, & s’en vestit ; en forte que, ce qui 
deuoit estre attaché fur les reins , estoit lié autour 
de son col. En cette posture il monta fur vne petite 
éminence de terre,commença à crier à plaine teste, 
& à haranguer auec tant de prolixité, que plus de la 
moitié de son auditoire s’en alla tout murmurant : 
mais les plus amateurs de la paix, gousterent ses rai-
sons & témoignerent à nos Religieux, qu’ils se res-
jouyssoient extrement de leur venue. 

Le Diable ayant manqué son coup en cette occa-
sion, se seruit d’vne autre inuention d’autant plus 
dangereuse, qu’elle estoit dans vne mauuaise teste, 
c' est à dire, dans la teste d' vne femme. C’estoit vne 
des femmes du Capitaine le Baron, ou pour mieux 
dire, vne vieille Megere, à laquelle le Demon per-
suada de tuer nos Religieux ; elle leur dit son des-
sein, & se mit en deuoir de l’executer ; mais vn de ses 
propres enfans, qui auoit conceu quelque bonne vo-
lonté pour le Reuerend Pere Raymond, voyant fa 

mere poussée d’vn fi mauuais genie, prit vne selle à 
trois pieds, & luy en frota si bien la teste & le corps, 
qu'il la guarit d’vne fi mauuaise maladie. 

Pendant 
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Pendant trois mois que le Reuerend Pere Ray-
mond demeura dans la Dominique , il tascha de se 
perfeƐtionner dans la langue des Sauuages : il en as-
sembloit tous les iours le plus grand nombre qu’il 
pouuoit, leur apprenoit l’oraison Dominicale, le 
Symbole des Apostres , de leur preschoit qu’il y 
auoit vn Dieu, Createur de tout ce grand Vniuers, 

& qu'aprescette vie, il en falloit attendre vne au-
tre , dans laquelle ce mesme Dieu puniroit les mes-
chans par les flammes & par les tourmens eternels ; 
de recompenseroit les bons par des biens infini-
ment plus grands , que tous ceux que nous pou-
uons conceuoir. Tous entendoient ses Catechis-
mes auec beaucoup d’attention. La pluspart de ces 
pauures gens oyant ces choses, entroient dans de 
profonds estonnemens , de s’enqueroient souuent 
de luy, s’il ne mentoit point, de fi ce qu’il leur en-
seignoit, estoit veritable : mesme quelques-vns 
d’entr’eux fremissoient à ce seul mot & recit des 
tourmens & des peines de l’Enfer. Voyant que le 
Pere leur disoit plusieurs choses qui passoient la 
portée de leurs esprits, ils s’enquestoient de quan-
tité de choses curieuses, & nommément de la rou-
te du Soleil : car ils auoient tousiours cru que ce bel 
Astre en son couchant ne fit que se lauer dans la 
mer, comme ils font à la fin de tous leurs voyages, 
& que la nuiƐt, les tenebres le cachant à nos yeux, 
il s’en retourne au matin au lieu d’où il estoit party, 
pour puis apres recommancer fa route ordinaire, 
Le Pere les voyant attirez par ces choses curieuses, 

I 
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les en entretenoit fort fouuent, y faisant fort adroi-
tement glisser toutes les choses necessaires au sa-
lut. 

En fin, soit que la poire ne fut pas encore meu-
re , ou que le Diable preueut les biens qui pou-
uoient arriuer de farefidence dans cette isle, fit ses 
derniers efforts pour l’en faire sortir. Quoy qu’il en 
soit, il est certain qu'on minutoit de le chasser a viue 
force au cas qu'il fit quelque resistance , & mesme 
on donna ordre à vn Capitaine de nauire de la Reli-
gion pretenduë Reformée , de l'attirer dans son 
vaisseau, de l'enleuer, & le ramener à la Guade-
loupe. 

Pendant que l'on tramoit ces beaux desseins , le 
Reuerend Pere de la Mare nostre Superieur, tom-
ba dans sa maladie mortelle , ou pour mieux dire, 
fa maladie contraƐtée dés le premier iour qu’il arri-
ua aux Indes redoubla pour le faire mourir. Ce 
bon Pere fut reduit en vn estat capable de donner 
de la compassion aux ames les plus barbares : les ex-
trémes austerités, qu il auoit saintement pratiquées, 
l’auoient tellement attenué, qu’il n auoit plus que 
la peau fur les os, voire mesme ils la perçoient en 
plusieurs endroits de son corps. Il estoit couché 
fur vne pauure paillasse, sans liƐt ny matelat, vestu 
de ses habits , sans pouuoir remuër ny bras ny jam-
bes, à moins que de sentir d’extrêmes douleurs. Il 
fut six semaines en ce pitoyable estat, fans toutefois 
desister de la predication : car il se faisoit porter sur 
le marche-pied de l’Autel, & là preschoit le peu-
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ple auec tant tic ferueur, que s’il eut esté en vne san-
te parfaite , rauissant vn chacun. Il auoit vn Reli-
gieux qui luy recitoit tous les iours autour de son 
grabat,les sept Pseaumes Penitentiaux, pendant les-
quels il versoit vne telle quantité de larmes , que 
celaestoit prodigieux. Ilauoit perpetuellement les 
yeux fichez au Ciel, & son esprit tellement occupé 
dans l’oraison mentale , qu’il sembloit auoir tout à 
fait abandonné le soin de son corps. Enfin, apres 
auoir bien laué ses fautes dans cette mer de larmes, 
cette sainte ame s’enuola au Ciel, pour receuoir la 
Couronne de Iustice que Dieu preparoit au méri-
te d'Vne fi sainte vie, 1er. iour de Mars 1642. Il s’é-
toit fait donner vn peu auant sa mort l’habit de Fre-
re Conuers, se iugeant indigne de mourir dans ce-
luy de Clerc. 

Il commanda de plus, que trois heures apres son 
trépas on le mit en terre fous le seüil de la porte de 
l'Eglise, fans aucune pompe funebre, & fans en ad-
uertir le peuple, tant il craignoit qu’on ne luy ren-
dit quelque forte d’honneur. 

Ce bon Pere estant mort, nous ne restions plus 
que trois Prestres & trois Freres , dans toute l'isle. 
Nous nous assemblasmes tous dans la maison de 
nostre-Dame du saint Rosaire de la Basse-terre, ou 
il estoit decedé, pour faire ces funerailles, apres les-
quelles vn de nous fut éleu Superieur. 

Le douziéme de Mars, le Reuerend Pere Ray-
mond reunit à la Guadeloupe,pour rendre compte 
au Superieur du progrez que l’on pourroit faire 
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aux Sauuages. Nous conclusmes tous, voyant les 
necessitez presentes & pressantes , qu'il falloit ar-
reste r le Reuerend Pere Raymond,differer le voya-
ge des Sauuages à vne autrefois, & enuoyer vn Re-
ligieux en France, tant pour obtenir la renouation 
de nos priuileges qui alloient expirer, que pour ra-
mener des Religieux , desquels nous auions grand 
besoin. 

Establissement de la Colonie Françoise , dans l’Isle de la 
Martinique, & autres. 

CHAPITRE TROISIESME. 

I 
L y a bien de la difference entre les Colonies 
qu’on enuoye de l’Europe , pour remplir les Isles 

de l'Amerique , & celles qu'on tire des isles desia 
peuplées pour les transporter dans vne autre pro-
chaine. L’histoire de l’establissement dans l'isle de 
sainƐt Christophe, & de la Guadeloupe, fait allez 
connoistre combien il y a de peines & de difficul-
tez à essuyer, quand il faut leuer des cinq & six cens 
hommes à grand frais, ( dont la pluspart vous écha-
pent & se dérobent auant d’estre embarquez ) leur 
faire passer vn trajet de dix-huit cens lieues, pour 
leur donner à dessricher & cultiuer vne terre toute 
couuerte de bois , & tres-mal saine, où il n’y a ny 
pain, ny paste, ny hostellerie, ny maison, & ou il se 
fait vne fi effrange reuolution d’humeurs par ce 
grand changement de climat, que tout le monde 
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tombe malade dés la descente, & plusieurs y meu-
rent saute desecours, soit par l’absence des Méde-
cins , soit pour le peu d’experience des Chirur-
giens. 

Il est d’ailleurs assez aisé à conceuoir combien il 
faut souffrir, lors qu'on est réduit à attendre d’estre 
secourus par despersonnessi éloignées, lesquelles 
ayans auancé cinq sols, ensperent vingt de profit 
à la fin de l’année, & qui se rebutent & abandon-
nent tout , lors que les affaires n’ont pas vn fi 
prompt & si heureux succez, comme ceux qui les 
ont portez à ces entre-prises, leur ont fait esperer: 
Delà vient qu’il ne se faut pas émerueiller, fi l’esta-
blissement de la Colonie Françoise dans l’isle de la 
Martinique ( située au quatorzième degré trente 
minutes de latitude Septentrionale ) a si heureuse-
ment reussî, quelle puisse maintenant enfanter de 
nouuelles peuplades qu'elle a désia déchargée dans 
les isles de la Grenade, & de sainte Alousie ; puisque 
l’Autheur de cette entreprise a esté Monsieur Dési-
nambuc, Gouuerncur de l’isle de saint Christophe, 
homme puissant, riche, aymé de tout le peuple, 
fort expérimenté à former des Colonies, & qui s'est 
comporté auec tantdeprudencedans cét establisse-
ment, qu'il

 a sagement éuité les écueils contre les-
quels plusieurs autres auroient fait naufrage. 

Ce braue Gouuerneur auoit depuis long-
temps fait dessein d’habituer l’isle de la Guade-
loupe, comme plus prochaine de celle ou il corn-
mandoit, & plus à sa bien-seance, de laquelle il 

I iij 
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connoissoit tres-bicn les auantages qu’elle auoit 
pardessus les autres : mais se voyant supplanté par 
Monsieur de l’Oliue, auquel il auoit communiqué 
ion dessein, & appréhendant que quelqu'autre ne 

luy en fit autant de l'isle de la Martinique, il se reso-
lut de ne plus différer. 

Pour venir about d’vne entreprise si hardie & si 
difficile dans son execution, il prend enuiron cent 
des vieux habitans de l'isle de sainy : Christophe, 
tous gens d’élite , accoustumez à l'air, au trauail, & 
à la fatigue du pays, & qui en vn mot n’ignoroient 
rien de tout ce qu’il faut faire,pour deffricher la ter-
rera bien cultiuer, y planterdes viures & y entrete-
nir des habitations. 

Chacun de ces habitans fit prouision de bonnes 
armes , de poudre, de balles, de toute forte d'- ou-
tils ,comme serpes, hoiies, haches, & autres vsten-
filles. Ils se munirent du plan demanyoc & de pa-
tates pour y planter , de pois & de sebues pour 
y fermer : toutes lesquelles choies manquent pour 
l'ordinaire à ceux qui partent de l'EurQpe, pour éta-
blir des Colonies dans les Indes. 

Monsieur Desnambuc part de l'isle de saint Chri-
stophe , au commencement de Juillet l’an mil six 
cens trente-cinq & arriue à la Martinique cinq ou 
six iours apres : il y fit promptement bastir vn fort 
sur le bord de la mer, qu’il munit de canons, & de 
tout ce qui estoit necessaire pour le bien deffen-
dre, il fut nommé le fort de saint & Pierre, peut-etre 
à cause qu’il arriua dans cette ile le iour de l’Ota-
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ue des saint & Apostres saint Pierre & sàint Paul ; 
auffi bien que Monsieur de l’Oliue estoit descendu 
à la Guadeloupe le jour de leur Fête : Apres auoir 
veu commencer vne habitation, il s’en retourna à 
saint Christophe, laissant Monsicur du Pont pour 
commander en qualité de son Lieutenant, auec or-
dre exprez de conseruer la paix auec les Sauuages, 
autant qu' il luy seroit possible. 

Cependant, les Sauuages qui ne souffrent aimais 
le voisinage des Europeans que contre leur volon-
té, commencèrentbien-tost à murmurer, &mes-
mes quelques- vns d’entreux ; ( car ils n’estoient 
pas tous d’vn mesme sentiment ) eurent different 
auec les François, ou il y en eut de tuez de part & 
d’autre. 

Cecy fut cause que nos nouueaux habitans de-
meurèrent plus serrez proche du Fort qu’aupara-
uant, & souffrirent beaucoup, n'osans aller seuls à la 
chasse, de peur d’estre rencontrés & mal-traitez par 
ces Barbares. 

Ces Sauuages qui auoient assez mal à propos 
commencélaguerre contre les François, creurene 
qu’il les falloir entièrement destruire, auant qu’ils 
prislent le temps de s acroistre & de se multiplier ; 
Pour cét effet,ils appelèrent à leurs secours tous les 
Sauuages des mesmes isles voisînes.. Le iour assigné 
entr'eux, ils se presentent fous le fort faisant mine 
d’y vouloir descendre : mais Monsieur du Pont 
ayant esté auerty de cette entreprise par vn Saunage 
mesme , auoit désia fait retirer tous ses soldats au 
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Fort , & charger Son Canon, de mitraille iusqu’à 
l’emboucheure ; il les laissa approcher contre later-
re , & les y voyant presque les vns sur les autres, il fit 
mettre le feu à son Canon, qui sit vn fi estrange car-
nage de ces Saunages, que ces pauures gens croyans 
que tous les Maboyas de la France estoient fortis de 
la gueulle de ce Canon pour les destruire, s’enfuy-
rent fans oser depuis ce temps rien entreprendre 
contre les François. 

Monsieur Desnambuc ayant eu aduis de la guer-
re contre les Sauuages, fit aussi-tost leuer quarante 
ou cinquante hommes, qu'il enuoya à la Martini-
que , fous la conduite de Monsieur de la Vallée, 
pour soustenir cette naissante Colonie : A l'arriuée 
de ce nouueau renfort, les Sauuages commencè-
rent à laseher le pied, & àquiter leurs habitations 
les plus voisînes des François, mettant le feu à tou-
tes les cases, & arrachant tous les viures qui estoient 
dessus ; mais nos habitans bien aises de trouuer de 
la terre découuerte, s’en saisîrent aussi-tost, & ain-
si peu a peu gagnèrent plusieurs belles habitations, 
qui auroient cousté bien de la sueur, & peut-estre la 
vie de quantité de personnes, s’il les eut fallu met-
tre en l'etat qu’ils les trouuerent. 

Quelques mois s’écoulent,pendant lesquels nos 
habitans s’affermissent de plus en plus : les Capitai-
nes des nauires y conduisent leurs vaisseaux pour 
y trasiquer, & les habitans de saint Christophe les 
secourent si à propos , que ces Barbares perdans 
l' esperance de pouuoir empêcher leurs conquestes, 

parlerent 
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parlèrent d’accommodement. Monsieur du Pont 
les reçoit aucc toute la douceur & affabilité ima-
ginable

 ,
 leur faisant entendre, que s’il leur auoit 

fait expérimenter la rigueur des armes Françoises, 
ce n' auoit esté qu’ à regret, & pour les porter à vne 
bonne paix , qu'il souhaittoit auec autant de pas-
sîon comme eux , que doresnauant il viuroit auec 
eux comme leur frere, & porteroit en tout & par 
tout leurs interests : les Sauuagés enfont autant de 
leur costé ; & ainsi la paix fut tondue fur la fin 
de l’année, auec vne ioyc réciproque des deux na-
tions. 

Monsieur du Pont extrement satisfait de cétac-
cord

 ,
 part anssi-tost de la Martinique pour en por-

ter luy-mesme les heureuses nouuelles à Monsieur 
Des nambuc , & le faire participant de fa ioye : : 
mais helas, que les jugemens de Dieu font inconce-
uables ! ce généreux Capitaine ne se désiant nulle-
ment de la Fortune qui luy auoit communiqué 
tant de faueurs, s’expose fur le plus infidele de tous 
les élemens, ou cette volage luy fit cruellement 
ressentir les effets ordinaires de son in confiance ; 
car le nauire qui le porte n’est pas plustost appa-
reillé , qu’il est surpris d’vne fi violante tempeste, 
qu' il est emporté par la fureur des vents à la coste 
de l’isle d’Hispaniola , & aussi-tost pris par les Es-
pagnols, , couuert de chaisnes , iette dans l’ob-
scurité d’vne prison ; ou il demeura trois ans 
entiers, sans qu’on en pust sçavoir aucune nou-
uelle. 

K 
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Tous les habitans souffrirent beaucoup pendant 

son absence, car il leur auoit fait esperer qu'il leur 
apporteroit des viures, ceux qu’ils auoient plantez 
n'ayans pas encor atteint leur entière maturité, 
Vn an se passe sans qu'on en apprenne aucune nou-
uelle, ce qui fit croire à vn chacun que la mer l'a-
uoit englouty dans ses flots : si bien que Monsieur 
Desnambuc se sentant cassé de maladie & proche 
de sa fin, resolut d' y enuoyer Monsieur du Parquet 
sonneveu, frere de ce ieune Gentil-homme, qui 
fut tué si glorieusement dans l' isle de S.Christophe, 
lors que les Espagnols y descendirent. 

Ce braue Gentil-homme heritier du courage, 
de là valeur, & de la generosité de son frere ; auiïi 
'bien que de son nom , a pour suiuy cét establisse-
ment commencé anec tant de dextérité & de pru-
dence , que non obstant le décry de cette isle, à cau-
se des serpens quelle nourrissoit en très - grand 
nombre, auparauant quelle futdécouverte, il la 
rendu fi célébré qu'elleeft à present la plus peu-
plée & la plus renommée des isles ; faisant assez 
connoistre par fa sage conduite , que le bon gou-
uernement est capable de rendre heureux le plus 
infortuné pays du monde; & au contraire, qu' vn 
mauvais Gouverneur dans vne bonne terre, est pi-
re que fi elle estoit couuertede monstres & de ser-
pens. 

Comme le n’ay maintenant autre dessein, que de 
donner vne parfaite connoissance de ce qui se pas-
se de plus remarquable datas les nouuclles peupla-
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des enuoyées de l’Europe dans le nouueau mon-
de ; iay creu auoir entièrement satisfait à la curiosi-
té du Lecteur, en luy proposant ces trois establis-
semens de nostre Colonie Françoise, dafns les isles 
de saint Christophe , de la Guadeloupe & de la 
Martinique, dans lesquels il pourra facilement 
voir tout le bien & le mal qui s’y rencontre;les fau-
tes des vns, & la dextérité des autres ; en vn mot, 
tout ce que le pourrois dite,si le trairois en particu-
lier de toutes les autres isles habitées depuis celles-
là par les François. Le me contenteray de vous di-
re, qu’ils ont jetté depuis quelque temps des Colo-
nies dans les isles de la Tortue, de saint Martin, 
de sainte Croix, de la Grenade, de sainte Alousie, & 
de Marigalante : n’en ayant pas pour le present des 
mémoires biens certains , le me reserue à vne se-
conde Edition de ce liure, ou le feray peut-estre 
Thistoire entière & generale de toutes les isles. 

De tout ce qui se passè de plus considerable dans les voyages, 
de France en l'Amérique. 

CHAPITRE QVATRIESME. 

P Lusieurs Autheurs qui ont esté en l’Ameri-
que ont fait des descriptions assez amples 

assez prolixes de leurs voyages : mais parce qu’ils 
se sont plustost arrestez à décrire beaucoup de pe-
tites auantures particulières tout à fait inutiles,sans 
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rechercher ny approfondir les choses les plus cu-
rieuses ; lay iugé qu’il est dit à propos d’inserer dans 
cette première partie de mon Histoire vn Chapi-
tre diuisé en deux paragraphes , dans lesquels le 
traiteray le plus succintement qu’il me fera possi-
ble , des choses assez curieuses, dont le Lecteur ne 
doit pas estre rebuté-

De mes voyages en l'Amérique, & de ce qui s'y remarque 
de plus curieux. 

§. I. 

N Ous sismes voiles le dix-septiéme lanuier mil 
six cens quarante, dans vn vaisseau de cent ou 

six vingt tonneaux, si remply de marchandise, au-
parauant que sortir du Havre de Dieppe, qu’à pei-
ne pouuoit-on trouuer place pour se coucher de 
son long. Nous estions deux cens personnes & 
plus , tant hommes que femmes, de tous aages, de 
diuerses nations, & de Religion differente. Le Ca-
pitaine estoit heretique des plus obstinez , & qui 
nous fit beaucoup souffrir pendant le voyage , à 
l'occasion de quelques Huguenots 5ausquels nous 
sismes abjurer leur heresie. 

le ne m' arreste pas icy à vous décrire les vomis-
semens & autres maux de la mer ; l' infection insup-portable des nauires remplis de malades couchez 

les vns fur les autres , parmy la fange & l’ordure, 
sur tout le fascheux embarras des femmes des mau-
uais repas qu’il faut faire ; la corruption des eaux, 



DE L'AMERIQVE. 77 
desquelles assez souuent, quoy qu'infectes & puan-
tes, on n’a pas suffisamment pour étancher l'impor-
tune ardent d’vne soif insupportable :: rincommo-
dité de la vermine, dont il y a vne si grande quan-
tité que quelque diligence qu’on y apporte, on ne 
s’en sçauroit guarantir, quand mesme on couche-
roit dans la Hune ; car on les voit monter aux cor-
dages comme des matelots : le ne dis rien desap-
prehensions des Pirates , & accidens qui pcuuenl 
arriuer, si on ne s’en donne soigneusement de gar-
de : comme par exemple celuy qui arriua a trois ou 
quatre jeunes hommes , lesquels s’estans moüillez 
les pieds en s’embarquant, n’eurent pas le soin de 
se deschauffer, auant que de dormir ; ils trouuerent 
à leur réueil qu’ils auoient les pieds tous engour-
dis, & fans sentiment ; si bien que quelque remede 
qu’on y peut apporter, les doigts des pieds leurs 
tombèrent par pièces. le tais plusieurs autres pau-
uretez, qu’on se peut allez imaginer , de me con-
tenteray feulement de décrire trois choses qui se 
rencontrent dans les trauerses, lesquelles le supplie 
le Lecteur curieux de bien remarquer, 

La première est, qu’arriuant vers le Tropique 
du cancer , & quelquefois mesme dés les Canaries, 
vous faites rencontre des vents que les Mariniers 
appellent, Assez ; Ces vents ( entre les deux Tropi-
ques ) suivent perpétuellement le cours du pre-
mier mobile ( qui est de l’Orient à l’Occident) 
soufflant toujours en poupe cela auec tant de 
douceur, & vn si grand tempérament de la mer & 
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de l' air que c'ést vn continuel & agréable passe-
temps, que de voguer sur cette mer, qu'on pour-
roit à bon droit appeller pacifique, Quant amoy 
ie me persuade que si tout l'Ocean luy ressembloit, 
les plus délicates Dames de Paris deuiendroient 
marinières*, & aymeroient beaucoup mieux aller 
au Cour pat met dans.vn vaissèau , que par terre 
dans, leurs carosses : fies : D’où vient qu’allant aux In-
des , on ne cueille qued.es rôles, dont les épines se 
font cruellement sentir au retour. 

le me fuis donné beaucoup de peine a chercher 
dans les Autheurs , la raison pourquoy ces vents 
Âlisez soufflent toujours de l’est à l’Oüest, fans, y 
auoir rien trouué qui m’ait peu satisfaire. Le sçay 
bien que les Aftrologuesdifent, pourrai son de cet-
te memeille, qu’il y a quatre vents-capitaux; à sça-
uoir , le Mort, leSud, l'est & l’Oiiest, dominez par 
quatre differentes Planètes; Lovent du Nort estiant 
extrêmement froid& sec, estdominé par Jupiter ; 
Celuy du Sud qui est chaud & humide , par Mars ; 
celuy d'Oüest qui est froid & humide par la Lune ; 
& celuy d’Est qui est modérément chaud & sec, 
par le Soleil, & est-appellée pour cette raison, 
solanus ventus ; d’où vient que toutes ces regions si-
tuées sous la Zone Torride, estans gouuerné es par 
ce bel oeil du monde , ne respirent ordinairement 
que le vent qui symbolise auec elles par ses quali. 
tezz de chaud & sec. 

S’il m’est permis de dire mon sen- timent sur vue 
matière si difficile ; le crois que tout ainsi que le 
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premier mobile attirant tous les autres Gieux 
apres soy, leur fait t tenir vne route semblable à la 
seinne ; ; de mesme les vents tiendroient partout 
vn mesme chemin s’ils n'en estoient empeschez 
parles frequentes & trop grossieres vapeurs, qui 
s eleuent dans les extrêmes parties du monde ; ce 
qui ne se trouuant pas fous la Zone Torride, au 
contraire l'airy estant plus pur, plus subtil, & moins 
rcmply de vapeurs y cette agitation de lair ne trou-
uant point ces obftacles, Suit fans difficulté le cours 
ôc le brane du premier Moteur de toutes -cho-
ies. 

La fécondéxhofe remarquable est, qu’au deçà 
des Cauaries iufquaux Indes , on voit des troupes 
de petits poissons voler aux enuirons des nauires, 
en bande comme des alouettes. le vous renuoye 
au traité des poissons pour en voir la description, 
& la chasse que leur donnent les Dorades & les oy-
seaux. 

La troisiéme chose, est vne autant ancienne que 
ridicule & plaisante coustume , pratiquée à l'en-
droit de ceux qui font de longs voyages fur mer, 
C’est qu' arriuant fous la ligne du Tropique du 
cancer (ou deux fois l'année on a le Soleil verticu-
lement opposé, fans qu'a midy il puisse faire om-
bre à vne chose droite.) On fait de grands prépa-
ratifs, comme pour célébrer quelque feste, ou plu-
tost quelque Bachadale. Tousous les officiers du na-
ture s'habillent le plus grotesquement & boufon-
nement quils peuuent. La pluspart sont armez de 

Das ma 
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tridents, de harpons, & autres instrumens de ma-
rine : les autres courent aux poiles, broches, chau-
droons, , l’eschefrites, & semblables vstenfilles de 
cuisîne ; ils se barboüillent le visage auec le noir 
qu'ils prennent au dessous des marmittes, & se ren-
dent fi hideux & si laids , qu’on les estimeroit de 
véritables démons. Le Pilote les mettons en rang, 

& marche à la teste , tenant d' vne main vne petite 
carte marine, & de l’autre vne astrolabe, ou ballon 
de Iacob, qui sont les marques de fa dignité. Ce-
pendant, les tambours & les trompettes sonnent 
en grande allegresse, & cette boufonne compa-
gnie trâissaille de ioye, pendant que ceux qui n’ont 
pas encore passé le tropique, se dépouillent & se 
disposent à estre baignez : elle fait deux ou trois 
tours en ce mascarade équipage, apres lesquels le 
Pilote prend seance sur la damette, d’où. il depes-
che incontinent deux de ses officiers,habillez com-
me le l'ay décrit, vers le plus apparent de ceux qui 
doiuent estre lauez ; en suite le contraignent & 
tous les autres pareillement, à venir prester fer-
ment sur la carte, qu’ils feront obseruer les mesmes 
choses à ceux qui passeront en leur compagnie ; ce 
qu’ayant tous iuré, on leur fait promettre de don-
ner quelqu'au au mofne aux panures, & de contribuer 
à la bonne chere de deuxiours, par quelque bou-
teille de vin, langue de boeuf, jambon, ou autres 
raffraischissemens. Ce qu'estant fait, on commen-
ce a baigner. Nous fuîmes traitez fort court oile-
ment & auec plus de ciuilité que nous n’en atten-

dions 
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dions des gens de mer , ils nous verserent seule-
ment vn verre d’eau fur la teste : mais tous les autres 
passagers, hommes & femmes sans exception, su-
rent tant lauez, , qu'en vérité ils me faisoient pitié. 
On les plongeoit trois ou quatre fois dans vne 
grande cuue pleine d' eau de mer, ou on les laissoit 
allez long-temps boire tout leur saoul, à la santé 
de leur plus cheres Amis ; ; au sortir de là, on leur 
jéttoit vne telle quantité d’eau fur la telle, qu'vne 
demy-heure apres ils ne se pouuoicnt pas recon-
noistre, tant ils en estoient étourdis. En fin, toute 
cette ceremonie se termine par des resiouyssances 

desbauches excessiues. 
le me suis fort curieusement enquis à plusieurs 

gens de marine, pour apprendre quelque chose de 
l'institution de cette coustume, sans en auoir ia-
mais peû tirer vne bonne raison. Les Holandois 
tiennent que c' est pour se guarantir de plusieurs 
maladies qu’on pourroit contrarier par ce grand 
changement de climat ; c’est pourquoy ils le bai-
gnent tous dans la mer, aussi bien ceux qui y ont 
désia passé que les autres. Cette raison n’est pas 
conuainquante ; car il ne paroist pas que ceux qui 
ne se baignent point, soient plus tourmentez, & 
affligez que les autres : Pour moy, ie crois que ce-
la vient de ce que ceux qui furent les premiers si 
hardis, que de pousser leurs voiles iusques dans les 
Zones torrides, lesquelles iusqu’alors auoient esté 
tenues par saint Augustin & beaucoup d’autres, 
pour des lieux, secs, steriles & inhabitables ; Ces 

L 
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gens, dis-je, se voyant comme entrer dans vn au-
tre monde, firent vne forte d'allusion au baptême 
que l'on donne aux Chrestiens apres leur naissan-
ce ; & en effet, on se sert encore du mot de bapti-
fer fous la tropique , pour exprimer cette cere-
monie, 

le ne puis passer sous silence ce qui nous arriua 
dans le sécond voyage que i ay fait aux isles : C’est 
que prenans terre a l'ille de Madere ( vne des 
Canaries ) où nous sejour nasmes trois iours, du-
rant lesquels tous nos passàgers firent des bauche 
des vins les plus délicieux du monde , que cette 
isle produit, & sortans de cette terre nous experi-
mentasmes ce que plusieurs grands Nauigateurs 
m’auoient asseuré ; à sçauoir, que la colle d’Afrique 
est tres-dangereuse aux Europeans : car nous n'euf-
mes pas fait cent lieues , que les mieux sensez d'en-
tre nous commancerent à perdre l'esprit & à de-
uenir Hypocondriaque, fans qu' il parut aucune 
fièvre : Tout nostre pauure équipage estoit pour 
lors vn objet digne derisée & de compassion tout 
ensemble ; car les vns s’imaginoient auoir la mort 
sur les espaules, & s’efforçoient les iours & les nuits 
entiers à se décharger de cét importun fardeau : 
d'autres s’occupoient à rouler des barils fur le cil-
lac : d’autres se persuadoient qu'ils estoient Roys, 
traitans tout le monde d'Ambassadeur ; en fin, cha-
cun faisoit vn mestier different. Cette effrange 
maladie dura trois semaines entières, pendant les-
quelles il n'y eut iamais que deux ou trois person-
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nés raisonnables dans le nauire, que Dieu y con-
serua pour empêcher les plus furieux de se préci-
piter dans 1' Océan ; fi bien que le moindre coup 
de vent nous auroit infailliblement fait périr. On-
ze personnes en moururent , & tous ceux qui 
auoient esté frappez de cette épouuetitable phre-
nesie, furent plus de trois mois fans se pouuoir re-
mettre. Si quelque nauire nous eut rencontré 
dans ce triste estat, on auroit crû que sçauroit esté 
vne transmigration de l’Hospital des Petites Mai-
sons de Paris, aux Indes. 

Apres auoir assez sauorablement vogué l’espace 
de deux mois entiers, fans aucune connoissance de 
terre, si non del'isle de la Palme, que nous n' appro-
chasmes que de cinq ou six lieues, nous apperceus-
mes la terre de la Martinique. le ne vous sçaurois 
exprimer la ioye qui nous saisit alors sinon par la 
comparaison de celle que receurent ces bons Pa-
triarches lors que Jesus-Christ décendit dans les 
Lymbes pour les deliurer de ces horribles cachots, 
& les rendre participais de la félicité eternelle, 
qu'ils attendoient depuis tant de milliers d'années ; 
il n' y a que ceux qui se font trouuez dans de pa-
reilles occasions, qui en puissent pertinament dif-
courir : A ce seul mot de terre , tous les malades 
sortirent du fond du vaisseau , comme des morts 
qui ressusciteroient de leurs tombeaux ; ceux qui 
vne heure auparauant n' eussent pas leué la teste 
pour prendre vn bouillon,montoient allègrement 
à la Hune , afin devoir la terre, quils desiroient 
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comme vn souuerain bien, & consideroient com-
me le terme où se deuoient finir tous les maux de 
la trauersée. Le Capitaine abandonna les eaux, 
desquelles on auoit eu à grande peine de quoy se 
raffraichir la bouche pendant tout le voyage : 
Dieu sait,, toutes puantes qu’elles estoient, quel-
le débauche on en fit. En fin, apres que nous eus-
mes chanté le Te Deum, en action de grâce, tous 
les passagers se mirent a faire voler toutes les vieil- -
les guenilles de la trauersée, plus drues que mou-
ches à la mer, puis à se lauer, peigner, polir, ajuster, 

& faire parade de tout ce qu’ils auoient de plus 
beau , pour aller à terre, comme s’ils eussent esté 
aux nopces. En vérité on vit, & cela se voit en 
tous les voyages, vn Hospital estre changé en Aca-
demie, & vne troupe de gueux, au moins en appa-
rence, annoblie en vn moment. 

Apres auoir moüillé l’ancre, nous mismes pied à 
terre vis à vis du logis de Monsieur du Parquet, 
Gouuerneur de la Martinique , & fusmes rendre 
grâces à Dieu dans fa petite Chapelle , bastie à la 
mode du pays ; c’est à. dire, de fourches & ro-
seaux , neant moins très proprement entretenue 
par vn bon vieilPrestre, estre, qui pour lors y faisoit les 
fondions de Curé. Cela fait , nous luy fusmes ren-
dre nos deuoirs. C’est vn Gentil-homme tres-ge-
nereux & doué de toutes les bonnes qualitez, qui 
rendent vn homme recommandable ; Il nous re-
ceut fort courtoisement, & nous regala auec beau-
coup de..magnisicence ; les mets estoient des tor-
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tues, des lezards & des crables : mais tout cela étoit 
fi agréablement diuersifié, , qu'il-y auoit de quoy 
traiter vn Prince : Le dessert estoit composé de 
fruits les plus exquis du pays, autant délicieux au 
goust qu'a la veuë. 

Apres trois iours de repos & de raffraischisse-
ment , que les miseres passées nous auoient fait 
gouster comme vn Paradis , il fallut faire voile 
pour la Guadeloupe ; mais en passant par deuant 
Me de la Dominique, qui n’estdistante de la Mar-
tinique que de sept lieues, nous fusmes pris d’vn 
calme, assez ordinaire vis à vis de cette isle, à cau-
se des hautes montagnes qui empêchent & ar-
restent le vent. Ce calme nous fit faire vn sejour 
allez ennuyeux de trois iours entiers, d autant plus 
infupportable que nous estions a la veuë de la Gua-
deloupe , laquelle quoy que tant desirée, nous ne 
pouuions aborder. Pendant que nous.sommes ainsi 
détenus, ie m’arresteray à remarquer ce qui nous y 
arriua. 

Quelques-vns des nostres iettans les yeux fur la 
mer, , apperceurent plusieurs gros & monstrueux 
poissons d'vne grandeur prodigieuse : les matelots 
dirent en mesme temps , que c'estoient des Re-
quiems, & coururent aussi-tost aux tridents, harpons, 

& autres semblables instrumens destinez à la pes-
che de tels animaux ; ils leurs ietterent des hame-
çons proportionnez à leur grandeur & à leur force, 
couuerts dyne grande piece de lard : Cette inuen-
tion leur reüssit mieux que tous les autres ; car apres 
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en auoir pris sept, on attrapa le huitième, qui nous 
mit tous au repentir de luy auoir ietté l'hameçon ; 
veu que dix hommes apres s’estre long temps es-
forcez sur vn palan de nauire, pour le tirer hors de 
l’eau , ne l’en peurent iamais faire sortir ; de forte 
que les plus forts furent contrains de leur prester 
la main. Il ne fut pas plustost hors de l'eau qu’il se 
mit à frapper si rudement, de fa queue, qu’on auoit 
iuste suiet de craindre qu’il ne nous fit quelque de-
sordre, & n’enfondra le tillac ; ce que fans doute il 
eut fait, fans l'adressé d’vn ieune matelot, qui le 
frappa fi adroitement& si à propos d’vne hache de 
Charpentier proche la queue , qu’il luy coupa les 
vertèbres.Se sentant frappé, il se mit à souffler & à 
écumer comme vn taureau enragé, ouurant vnc 
gueulle capable d’engloutir vn homme. Il auoit 
quatre rangs d’horribles dents.I’en feray vne plus 
longue,& plus exacte description au traité des pois-
sons. 

Pendant que nous estions occupez à cette pes-
che, ils’élàua vn petit vent, lequel en six ou sept 
heures nous porta heureusement à la Guadelou-
pe,que nous trouuasmes comme ie l’ay décrit, pref-
que succombante fous la pesanteur des iustes châ-
timens de Dieu. La guerre, la famine, les maladies 
mortelles du pays, & Paueuglement de leur Gou-
uerneur, les auoient réduits à vne telle extrémité, 
qu'ils furent contrains de demander secours à 
Monsieur le General de Poincy, sans lequel ie 
crois qu'ils eussent abandonné l'isle, , ou qu’ils y fus-
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sent tous miserablement péris. Ils portèrent très-
iustement cette peine, pour auoir contre la volon-
té du Roy & des Seigneurs de la Compagnie, dé-
claré aux Sauuages vne guerre autant iniuste 
qu’honteuse, & empêche la promulgation de l’E-
uangile, & l’instrudion de ce panure peuple. 

De mes retours de l'Amerique en France. 

§. II. 

L E Reuerend Pere Nicolas de la Mare, nostre 
Supérieur estant mort, nous fusmes tous d'a-a-

uis qu’il falloir enuoyer vn de nous en France, pour 
amener de nouueaux Missionnaires, & pour obte -
nir la continuation de nos priuileges : le fus dépu-
té pour faire le voyage, cét effet,ie paffay à l'isle de 
saint &Christophe, ou apres auoir esté fort bénigne-
ment receu de Monsieur le General de Poincy, il 
me fit la faneur de me donner passage dans vne pe-
tite fregate qu'il enuoyoit en France, fous la con-
duite du Capitaine des Parquets, homme de mer & 
de grand coeur. 

Nous appareillafines le quatorzième d’Âuril, sur 
les trois heures apres midy. On fit de grandes ma-
gnificences au départ de cette Fregate : Tous les 
Capitaines des nauires qui estoient à la grande ra-
de , firent à qui mieux mieux pour complaire à 
Monsieur de Poincy, qui estoit sur la riue. Il fut tiré 
plus de deux cens coups de canon. Sur les huit heu -
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res

 ,
 il se fit vne Eclipse de Lune qui donna de l'es-

froy à plusieurs des nostres, & mesme nostre Pilo-
te en tiroir de tres-sinistres consequences. Cette 
Fregate estoit vn petit nauire de cinquante ou soi-
xante tonneaux , des meilleurs voliers de la mer: 
mais si vieil qu'il estoit estimé de plusieurs incapa-
ble de faire le voyage,, & peut-estre que c' estoit là, 
où le mal tenoit à ceux qui tiroient ces consequen-
ces. Nous débouquasmes assez heureusement, & 
apres auoir vogué iusqu’au vingt- huitième du 
mois’, toujours à vent contraire , nous nous trou-
uasmes dous la hauteur de laVermude , qui est par 
les trente-quatre ou trente-cinq degrez du Nort, 
vn endroit extremémét redouté de tous les Naui-
gateurs, à raison des exorbitantes tempestes qui y 
font ordinaires. Le iour de saint Pierre vingt-
neufiéme du mois

 ,
 apres trois ou quatre heures 

de calme , vn vent d’Oest commença tout à coup 
à nous souffler en poupe , ce qui nous faisoit défia, 
mais trop -tost,chanter le Te Deum ; car la nuit étant 
venue, le calme nous reprit, le Ciel deuint obscur, 

& se mit a éclairer fi effroyablement , qu’on ne 
voyoit que du feu. Sur les neuf heures du soir, vn 
puchot qui s’estoit formé dans ces chaleurs , prit 
nostre nauire inopinément parle beau-pré, & le 
coucha fur le costé, en forte que nous crusmes tous 
estre perdus ; mais comme il eut peu de prise fur cét 
endroit, il passa incontinent, & le nauire se releua 
petit a petit. Ce tourbillon emporta auec soy en 
passant, toutes les morts, les sangs, les testes, & les 

autres 
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autres blasphemes de nostre nauire, sur lesquels 
mes tres frequentes remonstrances n'avoient pû 
rien gaigner. Je ne sçay si ce vent estoit du sainct 
Esprit ; mais ie suis certain qu'en vn moment, il fit 
de plusieurs blasphemateurs, impies, lubriques, & 
déterminez, vne troupe de penitens qui n'auoient 
plus que le peccaui, & le Miserere en bouche, cha-
cun se doutant bien que ce puchot portoit en crou-
pe vne tempeste, de laquelle nous aurions de la 
peine de nous retirer. 

En effet, apres quelques coups de tonnerre, le 
vent se prit à souffler auec tant d’impetuosité, que 
l’on fut contraint de mettre a la cappe, ou nous ne 
fusmes pas plus de deux heures, que toutes les voi-
les furent mises en pièces, & nous fusmes con-
trains de pouger à mast & à cordes le reste de la 
nuit, nous deffendant tousiours au mieux qu’il 
estoit possible des coups de mer. Auant qu’il fut 
iour, le vent deuint si violent, la mer si horrible -
ment émeuë, & l’air si obscur & vilain, qu’on ne 
voyoit pas vn homme en plain iour d’vn bout du 
nauire à l’autre : Tout le monde perdoit courage & 
le soin de se soulager, pour se disposer à la mort, ex-
ceptez trois Portugais habiles hommes en fait de 
marine, & sans lesquels nous fussions mille fois pe-
ris. Le matin venu, on déchargea le nauire de tout 
ce que l'on peut, iusqu'a ietter deux pièces de ca-
non, &la chaloupe dans la mer : mais la tempeste 
augmentoit de moment en moment, & crût iuf-
qu'à tel point, que ie ne crois pas que depuis dix 

M 
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ans, il s’en soit veu vne si horrible. Vn de ces Por-
tugais se tint dix-huit heures d’arrachepied au 
gouuernail, apres lesquelles tout abatu dstrauail, 
il succomba, & en donna la charge à vn autre;& au 
mesme instant vn fortunal, ou coup de mer, don-
nant contre l’arriere du nauire, enfondre la Cham-
bre, romp le gouuernail en deux pièces, & passant 
par dessus le nauire , l'emplit & le combla tout 
d’eau ; de sorte que la pesanteur des eaux l’arresta 
tout court entre deux ondes de mer, hautes com-
me des montagnes, dont celle qui la suiuoit en 
queuë le deuoit infailliblement engloutir. 

Ie ne me flate point, ie sçay vn peu ce que c'est 
que de la mer : mais il est constant qu’humaine-
ment parlant, nous ne deuions pas demeurer vn 
moment sur l'eau : I’ay imputé nostre salut aux 
vœux que nous auions tous vnanimement fait à la 
sainte Vierge le mesme iour au matin. Cependant, 
les matelots qui estoient à demy morts ( car c'étoit 
le troisiéme iour que nous passions sans boire, sans 
manger & sans dormir) voyans qu'il falloit périr, se 
prirent tous à faire leurs derniers efforts, comme 
des personnes qui agonisent contre la mort. Ia-
mais ie ne vis de plus prompts & feruents ouuriers: 
en vn moment, tous les hauts-bans & cordages du 
grand mast, furent mis en pièces, & vn Charpen-
tier adroit & vaillant garçon, en trois ou quatre 
coups de haches jetta le grand mast dans la mer, 
lequel en tombant rompit & emporta auec soy, le 
mast d artimon. Le nauire estant déchargé dvn si 
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grand fardeau, commença à se ressoudre, à voguer, 
&. a estre le joüet des flots, comme il auoit efté au-
parauant, en sorte que nous eusmes le temps de 
ietter toute l'eau auec des seaux ; de bonne fortu-
ne pour nous, le tillac estoit estanché, & il entra 
fort peu d’eau dans le fond de cale. On racommo-
da en suite , quoy qu’auec beaucoup de peine, le 
gouuernail le mieux qu'il fut possible. Cela fait cha-
cun prit courage, & se resolut de reculer iusqu’à la 
muraille, & se roidir contre la mort les périls & les 
desastres, dans lesquels nous estions comme ense-
uelis, & dés là, plus deparesseux dans le vaisseau ; 
les plus malades qui sembloient auoir la mort 
sur les levres, estoient des premiers au trauail, vn 
coup de siflet faisoit courir trente hommes où il 
n'en falloit qu'vn ; cette diligence nous seruit beau-
coup, car quoy que la tempeste continua auec la 
mesme violence iusqu'au lendemain matin, nous 
ne receusmes aucun coup de mer qui passa par des-
sus le nauire. 

La mesme nuict l'air deuint serain, & l’on vit des 
Estoiles, ce qui nous apporta vne tres-grande con-
solation ; car c’est vne maxime infaillible des Pilo-
tes, que lors qu on voit des estoiles la nuict, on 
voit infalliblement le Soleil le iour suiuant. Le ma-
tin le vent s’appaisa tout à coup, & se mit à l'Oüest, 
qui estoit le vent propre pour faire nostre route ; 
mais comme les ondes qui auoient esté cxcessiue-
ment émeuës par le vent de Nort, rouloient enco-
re grosses & hautes comme des montagnes, auec 
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impetuosité contre le vent, le nauire se prit à tan-
guer si rudement à la rencontre des ondes , qu’à 
tous momens nous estions dans l'apprehension 
qu’il se separast en deux pièces, & que nous trou-
uassions dans le beau-temps le naufrage, que nous 
auions heureusement échapé au plus fort de la tem-
peste.Cela dura enuiron six heures, apres lesquelles 
tout s’appaisa 

Or comme ie ne diray rien de mon second re-
tour en France, il faut que ie couche icy deux cho-
ses très-remarquables qui nous arriuerent au mes-
me endroit, où nous auions esté si mal menez de la 
tempeste. La premiere,c'est qu’vn iour que la cha-
leur auoit extraordinairement excedé, nous vismes 
sur les trois heures apres midy, comme aux qua-
tre coings de l’horizon, quatre grosses nuës,espois-
ses & fort obscures, lesquelles jettoient feu & flam-
mes de tous costez, & dans chacune d’icelles gron-
doit vn tonnerre different. Toutes quatre mon-
toient vers le Zenit, comme poussées par quatre 
vents contraires , & en montant entreprenoient 
toute la hauteur de l’horizon. Dieu sçait de quelle 
apprehension i’estois alors saisi ; quoy que ie n’en 
fisse aucun semblant, ie m'attendois de n'en auoir 
pas meilleur marché que la première fois, nous 
n’eusmes pourtant que la peur. La nuit venuë les 
quatre nües & les quatre tonnerres s'entreioigni-
rent, & des quatre n’en firent qu’vn, qui faisoit 
autant de bruit tout seul, que tous les quatre en-
semble, Sur les dix heures, le tonnerre se prit à es-
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clater effroyablement dix ou douze coups de fui-
te, à la fin desquels il tomba dans nostre nauire, 
coupa la grande voile en deux pieces par le tra-
uers, brisa quelques cordages , & passa sans faire 
tort à personne, laissant pourtant apres soy vnc 
odeur de souffrefî infecte, qu’elle faisoit bondir le 
cœur. Cela passé nous continuasmes nostre route 
auec quelqu'autres tempestes, desquelles ie ne di-
ray rien, puisque c’est vne chose ordinaire dans le 
retour des Indes. 

La seconde, c'est qu’au mesme endroit, apres 
cette rude tempeste, la mer estant deuenuë calme, 
elle nous parut plus terrible que durant l’orage; 
car nous la vismes couuerte d’herbe comme vn pré 
à demy noyé : de sorte, que le nauire auoit de la 
peine à auancer, à cause de la grande quantité de 
ces herbes qui s'amassoient au deuant du Beau-
pré. Cela nous dura plus de cinquante lieuës. Ie ne 
diray rien dauantage de cette herbe, ie renuoye le 
Lecteur en ma 3.Partie, chapitre 1. §. 31. auquel lieu 
i'en traiteray assez amplement. 

Ie ne veux pas aussi obmettre vne remarque, 
qui me semble assez curieuse, qui est que durant 
toute cette grande trauersée de dix-huit cens 
lieues, il ne se passa pas vn seul jour que ie n’aye 
veu des oyseaux : car depuis les isles Canibales, ius-
ques au trente-six ou trente - septiéme degré, l'on 
voit tousiours certains oyseaux appelez Fregates, 

& Fous, & vne espece de Mauue,que l’on nomme 
Festu-en-cul : & & depuis là , iusques à cent lieues 
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des terres de l’Europe, il y a des Arondelles marines 
qui se voyent tousles iours, & qui sont vn presage 
de tempeste,lorsqu'elles paroissent en grand nom-
bre : si-tost que l'on approche des terres de l’Euro-
pe, l’on commence à voir des oyseaux de proïe, des 
Aloüettes,des Chardonnerets & autrcs semblables, 
qui estans emportez par les vents perdent la veuë 
de la terre, & sont contrains de se venir percher sur 
les masts & sur les cordages des nauires. 

Retournons chercher nostre pauure Fregate, qui 
n'a encore fait que cinq cens lieuës, & est à treize 
cens lieuës du port où elle doit arriuer. Cependant 
desmastée de deux masts, toute brisée de coups de 
mer, vn gouuernail rompu, qui ne tient qu'à deux 
méchantes planches cheuillées : Nous voila tous 
dans vne grande perplexité ; de relâcher aux Isles, il 
y a cinq cens lieuës, le vent est contraire ; d’aller à 
Madere, on se détourne de deux cens lieuës.Neant-
moins tous les passagers, qui apres vne si rude se-
cousse de mer, ne demandoient que la terre, crioiét 
tous d'vne voix qu’il falloit aller à Madere, par ce 
qu'il y auoit trop peu de viures dans le nauire, pour 
aller iusqu' en France auec vn mast. Mais le Capitai-
ne qui craignoit que tout son monde ne le quitast, 
se resolut de plustost perir en mer, que de prendre 
terre en aucun lieu. Nous auions sauué de nostre 
débris, la grande vergue du grand mast, de laquelle 
on fit vn mast, sur lequel on ajusta au mieux que 
Ton pust vne grande voile, qui sans doute nous au-
roit beaucoup seruy, n’eut esté qu'à trois iours de 
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là, vn tourbillon de vent prit le mast, la voile & les 
cordages, & les emporta dans la mer. Ce tourbillon 
fut suiuy dVne autre tempeste non si violante que 
la premiere, ny de si longue durée ; mais qui ne laissa 
pas de nous donner bien de la peine. 

Enfin, pour couper court, nous acheuasmes nô-
tre voyage, qui dura en tout quarante deux iours, 
pendant lesquels nous experimentasmes tant de 
maux, & fismes des ieûnes si rigides, qu’à nostre 
arriuée les habitans de la Rochelle virent dans nos 
personnes de viues images de leur ancienne mise-
re ; car nous n’auions que la peau sur les os, & le plus 
fort d’entre nous auoit de la peine à se soustenir. 

Fin de la premiere Partie. 
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SECONDE PARTIE, 
Diuisée en deux Traitez. 

I. TRAITE. 
Esclaircissement de quelques particularitez des 

Antisles de l'Amérique. 

De la Température de l'air. 
De la diuersité des saisons. 
Des differentes agitations de l'air. 
Du flux & du reflux de la mer. 

II. TRAITE. 
Description generale de la Guadeloupe : Des Minéraux: 

Des Pierreries & des Materiaux : Des riuieres, 
des torrens, des fontaines & des estangs. 

De la Temperature de l'air. 

CHAPITRE PREMIER. 

E n'es pas sans raison, que les anciens Geo-
graphes faisans cette belle diuision du Ciel 
& de la Terre en cinq Zones par les cinq 

cercles, desquels ils composent laSphere, ont crû 
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non feulement que les regions situées fous les Zon 
nes extrémes, c'est à dire, sous les pôles Arctique 
& Antartique estoient tout à fait inhabitables ; 
mais encore toutes celles qui sont sous la Zone 
moyenne, communément appellé Torride, qui 
est depuis le Tropique du Cancer, iusqu'au Tropi-
que du Capricorne. Les premieres, à raison des 
grandes, & continuelles froidures, causées par le 
perpetuel esloignement du Soleil : Les secondes, au 
contraire, par la presence continuelle de ce bel 
Astre, qui par les deuorantes ardeurs de ses rayons, 
brusle & desseiche, à ce qu’ils disent, tellement 
la terre, qu’elle est non seulement incapa-
ble d’y entretenir des habitans, non plus que des 
animaux : mais mesme ne peut porter ny arbre ny 
plante. 

Les raisons qu’ils ont eu de faire ce iugement 
sont si apparantes, qu’il n’y a point de bon esprit 
qui ne s’en laissa persuader, puisque l’experience 
nous apprend, que d’autant plus que le Soleil s’é-
loigne de nous, d’autant plus sommes-nous tour-
mentez du froid, &que lors qu’il est auTropique 
du Capricorne, les neiges, les glaces, & les fri-
mats nous déuorent : au lieu qu’au contraire, plus il 
s’approche de nous, plus nous ressentons de sa cha-
leur ; & lors mesmes qu’il arriue au Tropique du 
Cancer ( duquel nous sommes distans de plus de 
huit cens lieuës ) nous pasmons & estoufons de 
chaleur, & quelquefois ces chaleurs arriuent à tel 
point, qu on n’en sçauroit souffrir d’auantage sans 
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mourir. Quelle conjecture donc peut-on faire des 
lieux sur lesquels il passe deux fois l’année, & dar-
de ses rayons à ligne perpendiculaire, puisqu’en 
France en estant esloigné de huit cens lieuës, il 
cause de si estranges effets. Cette opinion a eu 
vne infinité de Partisans tres-fameux, entr'autres, 
Aristote du second Liure des Meteores, Ciceron,Phi-
lon Iuif, Pline, le Venerable Bede, & l’Ange de l’E-
cole nostre S.Thomas, dans la I.Partie delà Somme, 
quest. 102. art. 2. 

Neantmoins ils’est trouué des esprits tres-gene-
reux, qui malgré l’authorité de ces grands Genies, 
& le sentiment commun de tous les Docteurs n’ont 
pû trahir la vérité qu’ils ont connû par la lumiere 
de la raison ; ils se sont déclarez pour elle, ont em-
brassé ses interests contre le torrent, publians que 
la Zone Torride estoit habitable, que la chaleur y 
estoit agreablement temperée, & qu’on y respiroit 
vn air sain & delicieux. Entre ceux qui ont souste-
nu cette opinion, Polibe, Ptolomée, Auicenne, 
Auerroës, & Albert le Grand, sont les plus consi-
derables. 

La suite des temps a fait connoistre la verité de 
leur doctrine, & a obligé leurs plus grands enne-
mis a se déclarer les Sectateurs d’vne opinion, 
qu’ils auoient combatuë auec de si apparantes rai-
sons : car l’experience, qui est la maistresse des Arts, 
a fait voir par les effets ce qu’on croyoit impossi-
ble , puisque dans la découuerte de ce nouueau 
monde, on a reconnu que toutes les régions situées 

N iij 
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sous la Zone Torride , tant au deçà qu'au delà de 
la ligne Equinoctiale, sont les plus benignes, les 
plus laines, & les plus temperées de toutes les re-
gions du monde : d’où vient que plusieurs Theolo-
giens ont tenu que la terre d'Edem, ou le Paradis 
terrestre, étoit situé sous l’Equinoxe, comme au lieu 
le plus agreable de toute la terre. 

Ie trouue trois bonnes raisons de cecy. La pre-
miere se peut tirer à mon iugement, de la route or-
dinaire du Soleil, qui sous l’Equinoxe ne paroist ia-
mais plus de douze heures ; de forte qu'égalant les 
iours auec les nuits, le peu de temps qu’il a eu pour 
échauffer l’air par sa presence pendant le iour, est 
suffisamment temperé durant autant de temps de 
son abfence, par les fraischeurs de la nuit. 

I’ay aussi obserué que le Soleil ne se leuant qu'en-
uiron sur les six heures, il est pour l’ordinaire plus 
de dix heures auant qu'on ressente l’importunité 
de sa chaleur : depuis dix iusqu'a trois la chaleur est 
grande, auquel temps elle décline peu a peu. Les 
Portugais & les Espagnols en ces regions ne sor-
tent iamais pendant cette chaleur ; ils disnent de 
bonne heure, puis se mettent au lict , iusqu'a ce 
quelle soit vn peu passée. Mais quelque chaleur 
qu’il fasse pour lors, elle n’est iamais si excessiue 
que celle qu’on experimente en France au fort de 
l'Esté. 

La seconde raison se peut prendre, de ce que 
routes ces regions, sont enuironnées, & s'il faut ain-
si dire, lauées & raffraischies des eaux de l’Ocean. 
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Or estant veritable, que les eaux de la mer raffrais-
chissent les régions qu'elles enuironnent, comme 
il appert dans l’Europe, où les costes de la mer sont 
toujours plus froides que les terres qui en sont 
éloignées ; il en faut tirer cette consequence, que 
les fraischeurs de la mer contribuent beaucoup à 
cette temperature. I'ay pris garde particuliere-
ment dans la Guadeloupe, qu’il se leue durant la 
nuict non seulement de la mer, mais encor des ri-
uieres ( desquelles elle est auantageusement four-
nie ) certains froids picquants, capables de 
temperer l’ardeur du iour , & qui mesme bien 
souuent contraignent ceux qui sont proches des 
riuieres,de s'approcher du feu, comme s’ils étoient 
en France. 

La troisiéme raison se prend des thresors de la 
diuine Prouidence, qui outre les vents Alisez,des-
quels i'ay cy-deuant parlé, ne manquent iamais de 
faire leuer vn petit vent le plus agreable du mon-
de, qui trois fois le iour, au matin, à midy & sur le 
soir , se glissant & comme folastrant le long & à 
fleur de terre, raffraischit toutes ces contrées. Les 
habitans du pays appellent ce vent, la Brise, de est 
attendu d'eux tous les iours , comme vne benedi-
ction toute particuliere de Dieu, qui est non seule-
ment vtile aux hommes & aux animaux ; mais en-
core qui rend fertile la terre, & luy sert beaucoup à 
la produdion de ses biens. 
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De la diversité des saisons. 

CHAPITRE SECOND. 

ENcor que les glaces n’endurcissent iamais les 
eaux, que les neiges ne blanchissent iamais 

les montagnes, & que la gresle ne tombe iamais 
dans nos isles, neantmoins le Soleil venant à s'ab-
senter tirant vers le tropique du Capricorne, on re-
marque tant en son absence, qu'en son retour 
quelque diuerfité de saisons : mais quelque dili-
gence qu’ayent pû faire les habitans du pays, ils 
ne les ont pu diuiser qu’en deux ; sçauoir, en Esté & 
en Hyuer, sans pouuoir trouuer vn temps en toute 
l'année, pour donner vn lieu arresté au Printemps 
ny à l'Automne, puisque ce qui se fait pendant ces 
deux saisons dans l’Europe, le fait dans ces lieux 
presqu’en toutes les parties de l'année. 

Il faut remarquer que l’Hyuer & l’Esté de ce pays 
là, sont très-differends de ceux de l’Europe, soit 
dans leurs causes, soit dans leurs effets ; car l'Esté 
qui est icy causé par la presence du Soleil, est là 
causé par son éloignement ; & au contraire, la pre-
sence du Soleil fait l'Hyuer en ces pays là. De sor-
te que cét œil du monde venant à s’éloigner de la 
ligne, & tirer vers le tropique du Capricorne, ius-
qu'à son retour au deçà de la ligne ( ce qui dure 
pour l'ordinaire depuis le mois de Nouembre, ius-
qu'au mois d’Auril ) pendant ce temps il ne paroist 

quasi 



ANTISLES DE L'AMERIQVE. 105 
quasi point de nuages dans l’air, & se leuent fort 
peu de vapeurs & d’exhalaisons. L’air demeure 
pur, sec, & serain, & il ne pleut presque point dans 
toutes les basse-terres des ifles. Ce beautemps fait 
qu’on nomme cette saison Esté, quoy qu’il cause 
beaucoup d’effets quasi semblables à ceux, que 
cause l’Hyuer dans l’Europe ; car cette grande sei-
cheresse fait que la pluspart des arbres qui ont les 
feuilles tant soit peu tendres, se dépoüillent de 
leur verdure : toutes les herbes seichent, & sont 
comme grillées sur la terre, les fleurs baissent la 
teste & se flétrissent : En vn mot, si la pluspart des 
arbres n’auoient les feüilles d’vne nature forte, 
comme le laurier, l’oranger, le buys, ou le hou, & 
qui par consequent demeurent tousiours ver-
doyantes malgré les iniures des Hyuers,sans doute 
le pays deuiendroit aussi triste que la France dans le 
cœur de l’Hyuer. 

Dauantage les animaux, particulierement les in-
sectes & amphibies, comme les lezards, crables, 
soldats, qui sont les viures les plus communs du 
pays, abhorrent & fuyent cette aridité, gaignent 
le haut des montagnes, se cachent dans le creux 
des arbres, sous des rochers & dans les précipices, 
rcconnoissans ces lieux plus humides & plus con-
formes à la conseruation de leur vie. D’où vient 
que les habitans appellent en ce temps, l’arriere sai-
son, dautant que s’ils ne sont secourus des raffrais-
chiffemens qu'on leur apporte de l’Europe, ils ont 
bien de la peine à chercher leur vie, & mangent 

O 
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bien souuent leur pain sec. La Brize, dont i’ay par-
lé cy-deuant, est plus reglée & se fait plus agrae-
blement ressentir dans cette saison que dans 
l’hyuer, d’où vient qu'elle est beaucoup plus 
saine. 

Mais quand le Soleil a repassé la ligne, & qu’il 
commence à s’approcher du Tropique du Cancer, 
dardant ses rayons plus à plomb, il fait leuer vne 
grande quantité de vapeurs, tant de la mer que des 
lieux marescageux : dans ces vapeurs il se forme de 
grands & horribles éclats de tonnerre, qui font 
pourtant plus de bruit & de peur que de mal ; car 
en sept années que i’ay demeuré dans la Guadelou-
pe, ie n'ay iamais ouy dire qu’il ait fait aucun dom-
mage , ny aux hommes ny aux animaux. Le ton-
nerre venant à cesser, le temps se met tout à fait à 
la pluye, laquelle dure quelquefois, huict, dix, dou-
ze, quinze iours sans aucune interruption. Ces 
pluyes refroidissent tout le pays , & c'est ce qui fait 
appeller cette saison, hyuer ; car pendant 7. mois, 
à peine se passe-il vne semaine sans auoir de la 
pluye. 

Ce pluuieux hyuer excite dans son commence-
ment grand nombre de maladies, principalement 
des fièvres, des catares, des douleurs de dents, des 
apostumes, des vlceres, & autres semblables in-
commoditez : C’est dans ce temps là que nous 
auons plus de peine auprés des malades, d’autant 
qu’ils sont en grand nombre par tous les endroits 
de l'ille. 
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Les effets de cét hyuer sont bien differents de 

ceux que cause 1'hyuer dans 1'Europe ; car dés les 
premieres pluyes, qui sont tant soit peu abodantes, 
tous les arbres fe reueftent de leur première ver-
dure & beauté, & poussent toutes leurs fleurs de-
hors : toutes les forests sont remplies d'odeurs si 
suaues & si rauissantes, qu'elles pourroient égaler 
les meilleurs parfums de l’Europe : Les prez reuer-
dissent, les fleurs embellissent la terre ; enfin, cét 
Hyuer a le mesme effet que le Printemps dans la 
France. Tous les animaux descendent de la mon-
tagne ; les Homars, les Escreuisses, les Crables & 
d’autres especes de Cancres changent de coquille. 
Les Lezards, les Serpens, les Couleuvres & les au-
tres reptiles quitent la vieille peau, pour se reuétir 
d’vne nouuelle. Les poissons, qui pendant la sei-
cheresse gaignent le plain de la mer, se raprochent 
des costes & entrent dedans les riuieres ; de sorte 
qu’il n’y a que les paresseux & les mal-adroits à la 
pesche qui en peuuent auoir disette. La tortue, le 
caret, & la caoüanne, terrissent en si grande abon-
dance qu’apres en auoir fait bonne chere pendant 
l’Hyuer, on en peut faire bonne prouision pour 
l'arriere saison. 

Des differentes agitations de l'air. 

CHAPITRE TROISIESME. 

Q Voy que i’aye assez amplement discouru de 
la temperature de l’air au chapitre premier de 

O ij 
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cette seconde Partie, i’ay crû qu’il estoit necessaire 
pour ne rien obmettre , & pour 1'entière satisfa-
ction du Lecteur curieux, de traiter icy de quel-
ques agitations de l’air assez estranges, dont les 
premieres sont les Ouragans ; les secondes, les Pu-
chots ; & les troisiémes , les Rafalles, qui sont assez 
communes en France. 

Des Ouragans. 

§. I. 

CEs Oüragans sont de tres horribles & tres 
violentes tempestes, qu'on pourroit nommer 

de vrayes images de l’incendie finale,& destruction 
generale du monde. Ils arriuent pour l’ordinaire 
de cinq ans en cinq ans,ou de sept ans en sept ans, & 
presque tousiours sur la fin de l’Hyuer ; c’est à dire, 
depuis le commencement d’Aoust iusqu’à l'amy-
Septembre, & se forment de cette forte. 

On voit pour l'ordinaire la mer deuenir tout à 
coup calme, & vnie comme vne glace, sans faire pa-
roistre le moindre petit soufleuem et de ses Ondes 
sur sa surface : puis tout incontinent l’air s’obscur-
cit, se remplit de nuages épais, & s’entreprend de 
toutes parts ; apres quoy il s’enflamme & s’entr’ou-
ure de tous costez par d’effroyables esclairs, qui du-
rent assez long-temps ; il se fait en suite de si estran-
ges coups de tonnerre , qu’il semble que le Ciel 
tombe par pieces, & que le monde veüille prendre 
fin. La terre tremble en plusieurs endroits & le 
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vent souffle avec tant d’impetuosité, qu'il déracine 
les plus beaux & les plus grands arbres des forests, 
abat presque toutes les maisons, arrache tous les 
viures, ruine tout ce qui paroist sur la terre,& con-
traint bien souvent les hommes de se tenir, pen-
dant cette épouventable tempeste , à des souches 
d’arbres, afin de se guarantir d’être emportez par 
les vents : Mais ce qu'il y a de plus dangereux , & 
qui cause de plus grand dommage,est qu' en vingt-
quatre heures ,& quelquefois en moins de temps, 
il fait tout le tour du Compas, ne laissant Rade , ny 
aucun Havre à l’abry de ses outrageuses impetuo- -
sitez ; de forte que tous les nav ires qui sont pour 
lors à la coste,, perissent mal-heureusement , sans 
qu' aucun de ceux qui sont dedans puisse se sau-
ver. 

Cette bourasque passée, on peut contempler le 
plus triste spectacle qu'on se puisse imaginer. On 
voit les pans & les pièces des montagnes croullées 

& fondues par les tremblemens de terre, les forêts 
renversées, & les maisons abatues parla violence 
des vents ; quantité de pauvres familles ruynées par 
la perte des biens de la terre, & des marchandises 
qu’ils avoient dans leurs cases, desquelles ils sauvent 
très peu de choie. On voit grand nombre de 
beaux vaisseaux brisez & fracassez contre les es-

cueils, tous les pauvres matelots noyez, les uns rou-
lans dans les ondes, les autres à moitié enfouis dans 
le sable de la rive ; en un mot, c'est une chose tel-
lement triste & tellement déplorable, que fi le de-

O iij 
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sordre arrivoit souvent , je ne sçay qui aurait le 
cœur & le courage d' aller aux Indes. 

Quelques habitans du pays croyent que 
les Sauvages s’en apperçoivent long-temps au-
paravant, & qu’ils en font advertis par leur Rio-
ches ou Maboyas ; dautant que depuis que les isles 
font habitées , il n’est point arrivé de Ouragan, que 
les Sauvages n'ayent predit. Pour moy , je crois 
que ce font pures fables , car les Sauvages ne man-
quent jamais de nous les predire tous les ans, quoy 
que pourtant leur Almanach se trouve faux ; mais il 
est impossible que les predisant toutes les années, 
ils ne disent quelquefois la vérité quand ils arri-
vent. La pluye d’eau salée en est un infallible pro-
nostique. 

Du Puchot. 

§. II. 

LE Puchot est un certain tourbillon de vent , 
qui se forme dans une nue opaque trop arda-

ment échauffée par les rayons du Soleil. On voit 
sortir de cette vue comme une corne d’abondan-
ce , composée de la matière de la même vue, dans 
laquelle ce tourbillon est enfermé. Or cette corne 
descend en tournoyant, sans toutefois quiter la vue, 
jusqu' à tremper son extremité dans la mer ; & elle 
aspire & enleve, je ne say pat quelle vertu, plus 
gros qu’une maison d’eau , & la porte si haut dans 
l’air, que si à sa recherche elle rencontroit un navire 
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sous elle, quelque puissant qu'il pust estre,il seroit 
en danger de perir. Ce tourbillon est tellement 
apprehendé des Nauigateurs,que si-tost qu’ils l’ont 
découuert, s’il prend fa route vers eux , ils broüil-
lent toutes les voiles, s’arrestent tout court, & at-
tendent qu’il soit passé : il est pour l’ordinaire vn si-
gne de grande pluye. 

Des Rafalles. 

§. III. 

RA falle est vne certaine bouffée de vent, qui 
s’engendre dans les lieux les plus-marescageux, 

& comme ie crois, des froides vapeurs qui s’éleuent 
du creux des valées, lesquelles estant repoussées par 
la chaleur de l’air, se roulent de çà & de là, auec au-
tant d’impetuosité que d’inconstance ; & en fin, se 
précipitent du haut des montagnes dans la mer, & 
appuyent si rudement sur les voiles des vaisseaux, 
que fi on n’est bien diligent à baisser les huniers & 
larguer les écoutes , on est au risque de perdre des 
masts , ou de sombrer fous les voiles. Ces Rafalles 
sont fort frequentes aux auenuës des terres, qui 
sont montagneuses le long de la mer. Les Nauiga-
teurs experts les sçauent bien reconnoistre, & s’en 
donnent de garde fort diligemment, 
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Du flux & du reflux de la mer. 

CHAPITRE QVATRIESME. 

Vi voudrait entreprendre de rechercher la 
cause du flux &du reflux de la mer, & les dif-

ferentes courses des marées le long des terres , il 
faudroit faire des Ephemerides toutes entières : 
éplucher auec beaucoup de soin & de trauail les di-
uerses mutations de la Lune, & de toutes les autres 
Planettes. Il faudroit de plus remarquer fort dili-
gemment les situations des terres, toutes les poin-
tes qui auancent en mer , tous les culs-de sacs , & 
toutes les sinnosités de la terre, lesquelles causent 
autant de differetes routes de marées,qu'elles font 
differement establies, & mefme au bout de là, il y 
aurait encore iuste suiet de craindre , ie ne dis pas 
de se précipiter dans la mer pour estre compris par 
elle, ne pouuantcomprendre son flux & son re-
flux , comme on dit qu'il arriua à Aristote ; mais au 
moins de ne pouuoir plainement satisfaire les es-
prits curieux sur ce suiet : outre que ce n'est pas 
mon dessein de traiter toutes ces matières à fond ; 
mais feulement de coucher icy ce que i'ay recon-
nu de plus remarquable. I'ay donc obserué que 
depuis le Tropique du Cancer, le flux ordinaire de 
la marée tire droit de l'Orient à l’Occident , aussi 
bien que les vents desquels nous auons parlé, & ce-
la auec d’autant plus de rapidité, que la mer s’appro-

che 
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che dauantage des terres ; ce qui est fort aisément 
remarqué des bons Pilotes , par le calcul exacte 
qu’ils sont de leur route , dans lequel ils peuuent 
reconnoistre que voguant d’vn vent égal, ils font 
plus de chemin en s'approchant des terres, qu’ils 
ne faisoient en plaine mer. On reconnoist encore 
cela fort particuli erement au bras de mer qui font 
la separation des isles, & fur tout entre les Xainctes, 
& la Guadeloupe , où il y a vn fi grand flux & rapi-
dité de marée vers l'Oüest, que fi en arriuant on ne 
serre le vent de bien prés, dans ce petit trajet, qui 
n'est que de trois lieues au plus, la marée vous em-
porte & vous fait dériuer quatre ou cinq lieues 
auaut le vent ; de forte qu'vn nauire est contraint de 
louueier quelquefois cinq ou six iours de temps 
pour aborder la terre,laquelle on eut aysément at-
teint en deux ou trois heures au plus, si on s’estoit 
donné de garde de cette marée. 

Les flux & le reflux font aussi bien reglez tout le 
long de ces costes, comme dans l’Europe ; mais ce-
la paroist fort peu à raison que les mers font creu-
ses & profondes ; mais dans les lieux où les terres 
font plates, & où il y a des hauts sods, on voit la mer 
se retirer deux fois le iour , aussi bien que dans la 
France. Ma pensée est qu’il en est de mefme de la 
mer Mediterranée, dans laquelle pour estre extre-
mement profonde, on ne remarque presque point 
de flux & de reflux ; & que c'est vne pure réuerie de 
croire & de vouloir persuader aux autres qu' il y ait 
des mers, qui ont tant soit peu de communication 

P 



114 PARTIC. DES ANTISLES DE L’AMER. 
auec l'O cean, dans lesquels le flux & le reflux ne se 
rencontre point. fl faut aussi remarquer que tant 
dans la rapidité & la vistesse des marées, que dans 
l'augmentation ou la diminution des flots

 ,
 il se 

trouue du plus, ou du moins, selon l’accroissement 
ou la deffaillance de la Lune , tout de mesme que 
dans nos costes. 

II . TRAITE. 

DESCRIPTION GENERALE DE 
L'lsle de la Guadeloupe : Des Mineraux : Des 
Pierreries & des Materiaux : Des Riuieres : Des 
Torrens, des Fontaines & des Estangs. 

Description generale de l'lsle de la Guadeloupe. 

CHAPITRE PREMIER 

Description de la terre toute nue. 

§. I 

Isle, que les Sauuages appelloient Karu-
kera,&que les Europeans nomment Gua-
deloupe

,
 à à cause de la beauté, & de la bon-

té de ses eaux ; prend son étymologie d’vn 
commun Prouerbe des Espagnols, qui pour expri-
mer vne chose excellente , luy donnent le nom 
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d’vn ancien & fameux Autheur, appellé Lopez ; de 
forte que Lagua de Lopez, vaut autant à dire, que les 
meilleurs eaux qui se puissent trouuer : & en effet, 
tout es les flo t es d'Es pagn e en allant aux In des, 
estoient obligées par Arrest du Parlement de 
drid, de predre des eaux dans cette isle, & l’ont tou-
jours fait jusqu'à ce qu'elle ait esté habitée par les 
François. Quelques Autheurs disent, & peut-estre 
plus veritablement , que les Espagnols l’ont ainsi 
nommé à raison de fa ressemblance, auec les mon-
tagnes de Nostre Dame de la Guadeloupe en Es-
pagne. Cét isle est située à seize degrés de la ligne 
Equinoxiale, tirant vers le Nort. 

Depuis la pointe du fort Royal qui regarde le 
Sud, jusqu’à la pointe du petit fort qui regarde le 
Nord, elle peut auoir vingt ou vingt deux lieues au 
plus. Et depuis cette pointe iusqu’au fort de saincte 
Marie,qui regarde l’Orient,quinze ou seize lieuës : 
Et dix ou douze du fort de saincte Marie, iusqu’au 
fort Royal, lesquelles toutes sont enuiron quaran-
te-cinq où cinquante lieuës de circonference : Elle 
en peut auoir huicti& de diamètre. 

Pour décrire cette isle auec ordre auec métho-
de, il se faut seruir de cette diuision ordinaire de 
toutes les isles ; sçauoir, de Cabsterre, &de Basseter-
re. Cabsterre, c’est comme qui diroit, caput terræ, 
teste de terre ; car comme le vent tire tousiours de 
l’Orient à l’Occident ; cette partie de la terre qui 
fait face au vent, est appellée Cabsterre, & celle qui 
est au dessous du vent, Basseterre ; quoy que pour 
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l’ordinaire elle soit plus haute & plus montagneuse 
que les autres, comme l’on peut reconnoistre dans 
la Guadeloupe ou la Cabsterre , fait montre d’vne 
belle terre, plate & vnie, longue de sept à huict 
lieuës, large de trois à diuers endroits, & habitable 
par tout. Cela tient depuis le fond du petit cul-de 
lac,iusqu'au trou au chat. Depuis là iusqu’à la riuiere 
du petit Carbet, c est vne terre tout à fait inhabita-
ble , à cause d' vn certain piton en forme de pain 
de sucre,qui se leue iusqu'au dessus des nuës, & du-
quel, entre ces deux riuieres, quin’ontquvnebon-
ne lieue de distance, coulent treize rauines, ac-
compagnées de presque autant de mornes & pe-
tites montagnes

 ,
 dont quelques-vnes font assez 

hautes & difficiles à monter. Depuis la riuiere du 
petit Carbet, iusqu' a la riuiere du trou aux chiens, il 
y a vue lieue de pays habitable assez vny, & ou on 
peut prendre plusieurs estages d’habitations : il s’y 
trouue pourtant quelques bancs de roches. De-
puis cette riuiere iusqu’à la grande Ance, on peut 
prendre de collé & d’autre plusieurs belles habita-
tions ; mais ie ne trois pas qu'il y ait plus de deux 
estages. & mesme dans la grande Ance, $ y a plusieurs 
habitations qui n'ont pas leur chasse entiere de 
mille pas ; dautant quelles font bornées des rochers 
ou des montagnes. Tout le reste iusqu' au fort royal, 
est vn pays fort couuert de mornes , & ou il faut 
tousiours monter & descendre : C’est pourquoy, 
nos habitans, qui font allez delicats en fait d’habi-
tations , l'ont negligé iusqu' à present. Il y a dans le 
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territoire du fort quelques habitations fur les crou-
pes des montagnes : mais depuis le fort iusqu' a la 
riuiere salée, il n’y a pas vn poulce de terre habita-
ble. Ce font toutes montagnes hautes à perte de 
veue en forme de creste de coq, & escarpée de tou-
tes parts. Depuis cette riuiere salée, iusqu’à la ri-
uiere des Gallions , il y a mille ou douze cens pas 
habité,au dessus desquels est la montagne deTour-

fous , ou l’on peut prendre trois ou quatre estages 
dans vn pays fort vny. Depuis là iusqu' à la séconde 
riuiere des Peres, c’est vn tres-beau pays, non tout 
à fait vny ; mais entremeslé de quelques petites 
coulines qui le rendet plus agreable. Au dessus des 
premiers & seconds estages font les montagnes de 
belle veuë, & de beau S Soleil, où il y a deux ou trois 
estages de belles habitations. De là iusqu' à la ri-
uiere du Plessis, il n’yaquvn seul estage d’habita-
tions à prendre , dont quelques-vnes font sur la 
pente de quelques montagnes extrémement roi-
des. Depuis la pointe Duplessis, jusqu’à celle des 
vieux habitans, toutes les habitations des premiers 
estages font incommodes & coupées de diuerses 
montagnes. Mais au dessus de ces premiers esta-
ges, il y a vne lieue de très beau & de tres-bon pays. 
Tout le fond des vieux habitans, est vn pays plat, 
fort agréable, & où il y a en diuers endroits, deux 
ou trois est ges d’habitations à prendre. Depuis 
l’Ance à la bar que, iusques vers les fontaines boüil-
lantes , ce ne font que montagnes, rochers, & pré-
cipices assez dangereux : il y a pourtant quelques 

P iij 
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habitations enuiron la moitié du chemin, lesquel-
les font assez incommodes. Depuis les fontaines 
boüillantes iusqu’au petite islet aux Gouyaues, 
tout cela est habité ; mais c’est le pays le plus 
fascheux de toute lifte ; car toutes les habitations, 
desquelles il n’y a qu' vn seul estage, sont prises sur 
le penchant des montagnes, en sortant de la plus-
part des cafes, on voit deuant soy de quoy se rom-
pre le cou. 

Voila tout ce qui est habité dans la Guadeloupe ; 
ie ne puis rien icy écrire du relie, principalement 
depuis l’islet aux Goüyaues, sinon par des coniectu-
res, & ce que i'en ay pû connoistre voguant le long 
de la colle. Il me semble que ce ne sont que mon-
tagnes à perte de veuë , & quoy qu’il y puisse auoir 
quelques habitations à prendre , comme dans la 
plaine des Roseaux, ce n’est pas chose dont on doi-
ue faire grand cas : mais en tirant vers le vieux fort, 

& mefme iusqu’à la grande riuiere aux Gouyaues, 
cela fait montre de huit ou dix lieues de tres-
beau pays, qui mesme, au recit des Chasseurs, est 
vne des belles parties de l'isle : mais tout le fond des 
deux culs -de fac, presque vne lieuë dans les terres, 
auec laSavane ( qui est ce qui borne la grande riuie-
re salée , & est euuironnée de petites montagnes) 
est vn pays perdu par les eaux, & tout à fait inhabi-
table. 

Tout le cœur de l'isle,que ie n'ay pas décrit, n’est 
composé que de tres-hautes & sourcilleuses mon-
tagnes, de rochers affreux, & de tres-épouuentables 
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precipices. Ie n’ay veu que les moindres entre les-
quels, i'en ay remarqué vn particulièrement, ou va 
homme criant à plaine teste du fond du precipice, 
ne pouuoit estre entendu de ceux qui estoient en 
haut. Au milieu de l'isle tirant vn peu vers le midy, 
est la celebre montagne de la foul phriere, dont le 
pied foule le faix & le sommet des autres, & s'éle-
ue à perte de veüe dans la moyenne region de l’air ; 

de forte que si on estoit sur le haut d e cette monta- -
gne, on auroit le plaisir de voir former les nuës, & 
d’ouyr gronder les tonnerres fous ses pieds. Cette 
montagne est presque ronde ; au dessus de la plate-
forme s'eleùent deux petites éminences, comme 
deux petites pointes de roches, distantes de vingt 
ou trente pas : Vne du costé du Sud , & l’autre du 
costé du Nord ; celle-cy semble estre vne gueulle 
d’Enfer ou vne cheminée du Montgibel, fumante 
comme vne fournaise enflammée, dans les nuicts 
les plus seraines, on voit cette fumée entremeslée 
de petites flammes de feu. 

Des deux culs de sacs. 

§. II 

I 
l faut icy dire quelque choie des deux culs-de 

sac de l'isle de la Guadeloupe, que vous voyez 
marquez dans la Carte ; qui font comme les deux 
mammelles de nostre isle, desquelles tous les habi-
tans tirent le laict de leur nourriture ; ou plustost 
comme deux magasins, ou tout ce qu’il y a de beau, 
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de bon & de riche dans la Guadeloupe , est en-
fermé. 

Le plus grand se prend depuis la pointe du fort 
sainct Pierre, iusqu'à la pointe d'Antigoa, ; de façon 
qu'il y peut auoir huit ou dix lieues de large, & cinq 
ou six de long. Le petit n en a que quatre de lar-
geur , & autant de longueur. L’vn & l'autre font 
tres-richement ornez d’vn grand nombre de petits 
islets de grandeur & forme differente, distans les 
vns des autres de cent,de deux cens, de cinq ces,ou 
de 600. pas, plus ou moins : ils font toutes couuertes, 
iusques dans la mer, de tres-beaux arbres verdoyans 
à feüilles de laurier ; en forte qu' il semble que ce 
soient autant de cantons de forests flotants fur la 
mer. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces islets, 
& que i’ay tres-curieusement obserué, est qu'il n y 

en a pas vn seul qui n’ait quelque chose de particu-
lier , qui n' est pas commun aux autres. L’islet aux 
Fregates sert de repaire aux Fregates : Vn autre aux 
grands gosiers, vn autre aux Mauues ; dans vn autre se 
trouue des lezards, dans vn autre des anolis, dans vn 
autre des soldats , vn autre portera des crables blan-
ches, vn autre des crables violetes ; & ainsi des autres. 

Mais ce qui est plus à remarquer est vn islet,que 
i'ay nommé Cancale ( ie ne fçay si le nom luy aura 
demeuré ) a raison de ce qu’il est tout enuironné 
d’arbres chargez iusqu'à rompre , de tres-bonnes 
huistres. Ie ne veux pas faire croire que les arbres 
les produisent, quoy qu’elles croissent & se nour-

riflent 



DE LA GVADELOVPE. 121 

rissent sur eux : mais ie crois que cela vient de ce 
que les ondes de la mer venant à frapper les bran-
ches de ces arbres, la semence des huistres s y atta-
che & s'y forme en huistres , lesquelles venant à se 
grossir, font baisser les branches iusques dâs la mer ; 
de forte que deux fois le iour, elles font raffrais-
chies par son flux & par son reflux. le ne feray pas 
vne plus longue description du reste des islets. 
Ceux qui font fur les lieux & qui feront assez cu-
rieux , y pourront trouuer de quoy se satisfaire 
agreablement. Comme la mer est extrémement 
paisible dans ces deux culs de fac , & que les mers 
n’y font pas profondes ; on ne sçauroit croire com-
bien lesLamentins, les Tortues, & tous les autres pois-
sons se plaisent autour de ces islets ; il semble que 
la grande mer s’en épuise pour les en remplir : car 
ie suis tres-certain que depuis dix ans, on a tiré cha-
que année plus de trois mille ou quatre mille Tor-
tues, & vn tres grand nombre de Lamentins, & on en 
tire encore tous les iours quantité , & on en tirera 
iusqu à la fin du monde, fans les épuiser. C’est aussi 
aux enuirons de ces culs-de sac que se retirent les 
porcs sauuages , à cause du pays marescageux qui 
les enuironne. Enfin, qui veut trouuer quelque 
chose de beau, com me de belles porcelaines, de 
beaux cocquillages, & de beaux rochers, il les doit 
chercher dans ses culs de sac. Voila la plus exacte 
& la plus briéue description que ie puisse faire de la 
terre nue de la Guadeloupe ; parlons maintenant de 
ses bancs, de ses rades,& de ses moüillages. 

Q 
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Des Escueils, des Bancs, des Rades des Moüillages. 
§. III. 

B Bien que toute la coste de cette isle soit si saine 
si seure pour la navigation, qu’ il n' y ait à l' en-

tour d elle aucun banc, escueil, ny rochers, contre 
lesquels va nautre tant soit peu bien conduit puisse 
faire naufrage : fi est-ce qu’il y a quantité de lieux 
autour d’elle , où les barques, les chaloup es, & les 
canots peuuent estre brisez contre les Kay es & ro-
chers, & emplis d’eau par des moutons ; comme aussi 
des passages tres difficiles, où ils font bien souuent 
contrainsd’estre long temps arrestez, de relascher, 
ou de s’y perdre. C’est pourquoy, i ay iugé a propos 
d’en faire vne exacte recherche , to urnoyant tout 
autour de l'isle & en passant, afin de ne point p erdre 
de temps, ie remarqueray les rades & les moüilla-
ges. 

Quand ie parle icy de mouton , il faut entendre 
que c’est vn certain contre-temps de deux lames, 
vagues , ou ondes de mer, dont la premiere ayant 
heurté la riue, ou contre vn banc d roc, ou de sa-
ble, retourne à la rencontre de la seconde, qui trou-
uant de la resistance, se leue q uelquefois dans l’air 
de la hauteur d’vne picque ; & cela peut renuerser 
les chaloupes,les barques, les canots,ou au moins 
les remplir d’eau, & les mettre au danger de se per-
dre. 

A commencer donc par le fort Royal ; depuis les 
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montagnes du Fort, iusqu' a la seconde riuiere mar-
quée dans la Carte , il y a la Rade la plus belle , la 
plus seure , & la plus frequentée de la coste de la 
Basse-terre : & depuis cette Rade iusqu’à lance à 
la barque,on trouue vn beau fond de sable, ou l'on 
moüille par tout tres-affeurément, quoy qu’on n’y 
soit pas tant à l’abry que dans la grande rade. En 
tout ce canton de pays , qui tient enuiron trois 
bonnes lieuës & demie , il n’y a aucune chose à 
craindre , mesme pour les barques & pour les ca-
nots , fi ce n'est en passant par la pointe des vieux 
habitans, ou l’on rencontre vn banc de sable, sur 
lequel se leus quelquefois vn mouton assez dange-
reux, lors que le vent est à l’Oüest. Ce fut sur ce 
suneste banc que se perdit le nauire du Capitaine 
le Sage, l’an mil six cens quarante-six, pour auoir 
vn peu trop rangé lacoste. L’Ance à la barque est 
vn allez beau cul-de sac, ou plustost vn havre natu-
rel où les nauires se peuuent crener, & radouber en 
toute asseurance , pourueu qu’il ne fasse point de 
vent d’Oüest ; car il n’est nullement à couuert de 
ce costé la. Depuis l’Ance à la barque iusqu' à my-
chemin des fontaines boüillantes, il fait assez seur 
quoy que toute la coste ne soit que de roc. Au mi-
lieu de ce chemin l’on voit vne pointe fou plustost 
vne barriere de roches qui auancent plus de deux 
portées de mousquet dans la mer, & laissent dix à 
douze pieds de distance entre deux pointes. Les 
deux ou trois plus proches de la terre paroissent à 
découuert ; & les deux autres ne paroissent que 

Q ij 
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quand les ondes viennent à briser dessus ; toutes les 
autres ne se découurent point du tout. Les canots 
peuuent passer entre deux pointes ; mais il n’y fait 
pas bon pour les barques & pour les chaloupes. 

La Baye des fontaines boüillantes seroit vne des 
bonnes rades de l'isle,, fans vne roche qui est dans 
le milieu, au fond de la mer , laquelle coupe les 
cables des nauires. Depuis les fontaines boüil-
lantes iusqu' au petit cul-de sac, il n'y a rien à crain-
dre,si ce n'est en partant le gros morne , où il y a vn 
certain contre-teps de marée, & vne certaine ren-
contre de deux vents differents, qui excitent vn 
clabottementd' eau, difficile, incommode & dan-
gereux pour les canots, & qui donne bien de la pei-
ne à ceux qui rament : C’est ce qui a fait nommer 
ce passage , le Cap enragé. Quand il fait quelque 
peu de vent, on est contraint d’attendre le calme 
po ur passer outre. 

Tous les endroits où vous voyez des ancres mar-
quées fur la Carte , ce font de tres-bonnes rades; 
mais tres-peufrequentées,parce que le pays n'est 
pas habité. Entre l’islet à la Rose, & l'islet à la 
Fortune, il y a vn mouton allez perilleux, comme 
aussi au dessus de l'islet aux Fregates : mais sur tout 
le partage de l’homme est le plus difficile & le plus 
bazardeux ; carle vent qui souffle tousiours du costé 
de l'Est ou Estnordest, s'engoufrant dans ce détroit, 
pouffe les ondes deuant foy, lesquelles estant re-
serrées & comme contraintes entre ces deux bancs 
de roche, que l'on voit marquez sur la Carte, se le-
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uent effroyablement dans l'air, & se brisent auec 
tantd’impetuosité, qu'il faut dire fort adroit pour 
s'en deffendre : de forte que pour passer ce trajet, il 
est necessaire en quitant la pointe des rochers, de 
presenter le bout du canot au vent, iusques dans le 
milieu, & de là arriuer tout à coup tournant adroi-
tement entre deux lames,se donnant bien de garde 
qu' vne de ces vagues ne prenne le canot par le cô -
té ; car il courreroit hazard d’estre comblé d’eau & 
de se perdre. Il y a en ce lieu vn tres-beau Havre, 
d' vne belle & facile entrée, mais d’vne tres difficile 
sortie. Au reste depuis le fort de saincte Marie, 
iusqu' à la Basseterre,il n y a aucun danger, si ce n'est 
vn mouton à la pointe du petit Carbet, & vne ro-
che proche du premier morne de la grande Ance, 
qui ne se découure point. 

DES MINERAVX. 

CHAPITRE SECOND. 

De la mine d'or. 
§. I. 

IE ne doute nulle ment qu’il n' y ait des Mines d' or 
& d'argent dans la Guadeloupe ; & ie crois qu’il 

n’y aura personne qui ne soit de mon sentiment, 
quand il verra les coniectures & les apparances que 
i' en ay découuent. Car i’ay trouué dans la grande 
riuiere des Peres de la Capsterre, proche de laquel-

Q iij 
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le a esté autrefois nostre Conuent de sainct Hya-
cinthe, qui depuis a esté transferé ailleurs : l'y trou-
uay, dis-ie, des petits bassins d’eau dormante proue-
nante de la grande riuiere, dont la superficie estoit 
toute dorée: le recueillis auec vn cousteau le plus 
qu’il me fut possible de cette superficie ; mais au re-
muëment de l’eau , la pluspart couloient à fond, 
comme de petits filets d’or presque impercepti-
bles , & se perdoient entièrement dans le fable sans 
qu’on les pust reconnoistre. Ce que i’en auois ra-
massé,gros comme le bout du doigt, se ternit & de-
uint semblable à de la litarge d’or ; & comme cela 
estoit fort pesant, ie crûs qu’en effet ce n’estoit au-
tre chose, & la iugeant telle, ie la negligay. l'y re-
tournay neantmoins à quelques iours de là , & 
trouuay la mesme chose le polay des morceaux de 
papier fur l’eau, lesquels deuindrent dorés comme 
si on y eut appliqué vne feüille d'or. le laisse à de-
uiner ce que cela pourroit estre. 

De la mine d'Argent. 

§. II. 

C'Est vne chose toute commune parmy les habi-
tans de cette isle, qu' il y a deux mines d’argent. 

On m' apporta vn iour vn morceau de celle qui est 
la moins estimée, aussi gros comme le poing ; c’é-
toit vne terre grasse , pesante, & de couleur de gris 
cendré , ainsi que de la tutie ; mais toute meslée de 
petites pailles luisantes comme de l'argent,ou plu-
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tost comme de l’estain de glace. Ie la mis au feu, 
& tout cela se reduisit en chaux , ce qui m’a fait 
croire que ce n'estoit que du talc 

Mais celle qui se trouue à deux lieues de la mer, 
suiuant a riuiere de la plaine des Roseaux , quoy 
qu’elle (oit presque semblable à la premiere, les si-
lets & les pailles qui se trouuent dedans, endurent 
le feu sans changer aucunement; ce qui me fait 
croire que si on y vouloit faire de la dépense, on y 
pourroit trouuer du profit. I'ay a pris depuis mon 
départ , que Monsieur le Gouuerneur y ayant fait 
trauailler, en a tiré plusieurs lingots de tres-bon 
argent. 

Mines de fer. 

§. III. 

I 
L y a en plusieurs endroits de cette isle, & princi-
palement dans le petit cul-de sac, plusieurs An 

ces d’vn fable de couleur d’ardoise, tres-fin, luisant, 
& pesant comme du plomb,duquel on a fait épreu-
ue, & tiré de tres-beau & bon fer. Sans doute que si 
on y vouloir trauailler, on en retireroit beaucoup 
de profit, eu égard à la commodité des forests. 

Des Mines de Soulphre & de Vitriol. 

§. IV. 

I 
IL

f
est certain que cette grande montagne qui 

jette la fumée & le feu, n’est remplie que de 
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foulphre, & mesme on y voit quelquefois la trace 
commed' vne petite riuiere de eîoulphre , qui s’est 
écoulée le long de la montagne. De plus, les eaux 
sulphurées urées & vitriolées, desquelles ie parleray au 
chapitre quatriéme, paragrap. I. nous découurent 
qu’il y a plusieurs mines de foulphre & de vitriol 
dans l'isle. Pour moy, i’ay trouué à deux cens pas 
des fontaines boüillantes, vn roch qui me sem-
bloit estre du vitriol blanc, qui vaiusques dans la 
mer. Pour ce qui regarde les mines de foulphre, ce 
n'est pas grande chose , on en peut tirer de l'isle de 
la Dominique à meilleur compte. 

Mines de Sauon. 

§. V. 

E N trois ou quatre endroits de nostre isle de la 
Guadeloupe; fçauoir, dans le grand cul-de sac, 

vis a vis de l'islette à la biche, de au premier morne 
à main droite, en sortant de la grande riuiere salée, 
pour entrer dans le petit cul de sac, de aussi proche 
des fontaines boüillantes : I' ay rrouué vne terre jas-
pée de bleu, de blanc, & de rouge, comme du fit-
uon d'alicant, grasse & adherante aux doigts ainsi 
que du suif. Cette terre fait broüer l'eau, de graisse 
le linge, & vaut mieux que plusieurs méchans sa-
uons desquels on se sert en France ; & mesme 
quand elle est coupée en brique , il n' y a personne 
qui ne la prenne pour de vray fauon de Marseille. 
Plusieurs habitans s'en seruent, & celeur est vne 

grand 
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grande commodité.l’ay aussi rencontré en creusant 
dans la terre des fontaines bouillantes, des veines 
de terre sigelée. & quantité de bol assez fin. 

DES PIERRERIES. 

CHAPITRE TROISIESME. 

Des Vmbilies ou pierres aux yeux. 

§. I. 

I 
L ne faut pas aller dans toutes ces isles pour se 
faire riche en pierreries : le n’en ay pû remarquer 

que deux ou trois qui mentent d’estre estimées, & 
encore n est-ce pas grande chose. Il y en a deux qui 
font allez rares ; fçauoir, les pierres vertes, & celles 
dont nous parlons à present, tout le relie est allez 
commun, même dans l’Europe. Ces pierres aux 
yeux, font ce que quelques Autheurs ont appelle 
Vmbilcus Marinus, elles ont toute la forme & la 
grandeur d'un petit grain de lentille : mais celles 
qui là trouuent dans la Guadeloupe sur les Ances 
du fort sainct Pierre seulement ( carie n'en ay ia-
mais pû trouver ailleurs ) sont bien differentes de 
celles que i'ay veu en France, lesquelles auoient 
esté apportées du Leuant \ car elles estoient rousses, 
au lieu que les nostres tiennent de la perle, & sont 
d'une couleur argentée vive & éclatante, qui expo-
sées à divers jours , changent de couleur comme 
l'opale. Ou s’en sert pour tirer les bubes qui en-

R 
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trent dans les yeux, posant la pierre dans le coing 
de l’œil, dans lequel elle fait insensiblement tant de 
tours,qu’enfin elle attrape l’ordure, & fort inconti-
nent avec elle. On tient pour asseuré que les he-
rondelles s’en seruent aussi bien que de la cheli-
doine, pour redonner laveuë à leurs petits. Il s’en 
trouve de larges comme le petit doigt & plus gros-
sieres, des quelles on se sert pour les cheuaux & les 
mulets. 

Des pierres vertes. 

§. II. 

P 
our ce qui regarde les pierres vertes,quoique 
nous en ayons beaucoup dans cette isle, ce n est 

pas pourtant ou elles le trouvent ; Ce font les Sau-
nages qui nous les apportent de la terre ferme, & 
quelques personnes tres-curieuses m ont asseuré, 
que ces pierres ne font autre chose qu 'un certain 
lymon, que les Sauvages vont pecher en se plon-
geant au fond d’une riviere de la terre ferme, que 
ie crois estre entre le cap de Nord, & la riviere des 
Amazones.Ils forment de ce lymon telle figure que 
bon leur semble, & l’exposent à l'air ou il devient 
si dur, qu'une des bonnes preuues de cette pierre 
est, qu’il faut quelle endurcies coups de marteaux 
fur une enclume fans se rompre. Ce qui me fait ad-
jouster soi a ces personnes, est que i ai veut une de 
ces pierres qui avoir la forme d’une grenouille : Or 
il est tres certain que les Sauvages n'ont n'y l’indu-
strie , n'y les outils pour tailler une telle figure dans 
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une pierre si dure. Ces pierres portées pendues au 
col empèchent de tomber du haut mal, l’en ai fait 
l'experience fur plusieurs personnes tourmentez 
de ce mal, avec un assez heureux succez. Les Espa-
gnols & les Portugais ont fi bien appris à les con-
trefaire avec du verre, que c'est une chose allez ra-
re d en trouvcr de bonnes : Et quoique je me sois 
fort curieusement estudié à reconnoistre ce qui di-
stingue les véritables d’avec les fausses & les contre-
faites, je ne sçaurois bien exprimer en quoi consi-
ste cette différence, qu'en disant quelles font un 
peu plus polies que le verre, & quelles ne s’écail-
lent point comme le verre , lorsque l'on les frap-
pe dessus avec le dos d’un cousteau : elles ont aussi 
un son plus fort, qui approche de celui du bronze: 
elles ont encore une autre propriété remarquable, 
de servir au soûlagement des femmes qui (ont en 
trauail d’enfant. 

Du Cristal. 

§. III. 

O 

N trouve en plusieurs endroits de la Capster-
re , & principalement au territoire de la gran-

de Ance, des habitations dont la terre est toute mê-
lée de petites pierres de cristal, grosses comme des 
telles despingles, quelquefois plus, quelquefois 
moins ; de forte qu'apres les grands ravages d’eau, 
le Soleil dardant ses rayons sur la terre, elle brille & 
éclate de toutes parts, comme si elle estoit fermée 

R ij 
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de diamans. Et quoique cette petite pierre coupé 
le verre ainsi que le diamant , il faut pourtant que 
nos habitans se détrompent, qui croyent que s’en 
soit de véritables : car en ayant trouvé un jourune 
pièce grosse comme un poix dans une fontaine, 
quibrilloit & éclatoit avec tant de viva cité quelle 
m'ébloüissoit la veve , j’en fis present à un Gentil-
homme de mes amis , qui l’enuoya aussi-tost en 
France à vn lapidaire de Paris, pour sçauoir ce que 
c estoif. Son rapport fut que ce n’estoit que du cri-
stal de roche & de peu de valeur,si ce n’estoit qu’on 
en pust trouuer de plus grandes pièces. 

La plus prochaine riuiere de la grande riuiere 
salée dans le petit cul-de-fac, jette fur la riue vne 
quantité de gros sable blanc, clair, lucide , & dia-
phane, & qui se fond en vn seulent comme du mé-
tail, mais. se brusle. & calcine à vn feu violent. Ce 
n'est autre chose que du crystal, duquel sans doute 
on pourroit faire de tres-beaux ouurages. 

Du Sel. 

§. IV. 

I 
L y a dans la grande terre de la Guadeloupe de 

tres-belles salines, où se forme le sel sans aucun 
artifice : mais comme elles font négligées, fi il s y 
forme du sel vne année , il se passera quelquefois 
trois ou quatre ans sans qu’il s y en forme vn grain. 
Cela vient de ce qu’il y a quantité de rauines d’eau 
douce qui s’écoulent dedans , quand il pleut en 
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abondance , lesquelles on pourroit destourner à 
peu de frais. 

Proche de 1'An ce à la barque, il y a aussi vn étang 
salé,où j’ay veu plusieurs fois le sel tout formé : auec 
fort peu de trauail , on pourroit en faire vne saline 
assez profitable, l'ay remarqué que tout le sel qui 
se fait dans ces isles , est extremément corrosif, 
qu'il desseiche la viande qui en est assaisonnée , & 
qu'il en mange la graisse, il ne sale pas tant que ce-
luy de l’Europe. 

Des matériaux, comme des pierres de taille, des briques, des 
tuilles, du plastre, des pierres à faire la chaux, 

des pierres de ponce. 

§. V. 

E 
ncor que la pluspart des bastimens de ces isles 

ne soient construits que de bois & de roseaux, 
& couuerts de feüilles & dessentes , c'est plu-
tost faute de bons ouuriers que de matériaux ; car 
par toutes les parties de l'isle il y a quantité de ro-
ches & de rochers d’vne certaine pierre bise, qui se 
taille aisément. Les massons & tailleurs de pierres 
l'estiment beaucoup. On en trouue en plusieurs en-
droits de l'isle, comme au fort Royal, & vers l'islet 

aux Gouyaues,qui se leuent par tables espoisses d’vn 
pied toutes taillées des deux coftez : ce qui auance 
beaucoup les ouuriers. 

Il y a aussi presque dans tous les quartiers de l'isle, 
de la terre non feulement propre à faire des bri-

R iij 
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ques & des tuilles, mais encore de la poterie ; de sor-
te que si les pauures habitans mangent dans des 
calebasses, & dans des couys n'est que faute de po-
tiers de terre. 

On apporta à la Guadeloupe l’an mil fîx cens 
quarante-fix , de très- bon plastre qu’on auoit pris 
aux Xaintes ; je le vis mettre en œuure, & il ne dis-
seroit en rien de celuy duquel on se sert en France, 
A son dèffaut on fait de la chaux d’vne pierre mari-
ne blanche,& naturellement toutegrauée de quel-
que petites rustiques assez agréables. Cette chaux 
ne cede en rien à celle de l’Europe. On voit aussi 
quantité de pierres de ponce en plusieurs endroits 
de cette isle ; mais principalement dans la grande 
riuiere aux Gouyaues , on la voit flotter fur l’eau 
comme du bois mais il n’y en a pas la centième par-
tie de ce qui s’en rencontre dans la Martinique , 
laquelle n'est aparamment composée d’autre cho-
ie que de ces pierres. On ne trouue point dans 
toutes ces isles vn seul caillou ou pierre à seu, si el-
les n’y ont esté apportées de l’Europe : mais la 
diuine Prouidence y a suffisamment pourueu,com-
me ie seray voir au traité des végétaux, où ie mon-
treray que comme il y a dans ces isles des pierres 
qui ont la propriété de flotter fur l’eau , ainsi que 
du bois ; aussi il y a du bois qui coule à fond com-
me des pierres, & qui fait seu de mefme que les 
cailloux. 
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DES RIVIERES, DES TORRENS, 
des Fontaines & des Estangs. 

CHAPITRE QVATRIESME. 

Des Riuieres. 

§. I. 

I 
L faut auoüer ingenuëment qu’il n y a point de 
terres dans le monde qui soie plus vtilement, 

plus richement & plus agréablement arrousée de 
belles & bonnes eaux, comme l'isle de la Guadelou-
pe : car dans le peu qu'elle a de circonferance , il y 
a plus de cinquante riuieres qui se dégorgent dans 
la mer, des quelles plusieurs, principalement celles 
qui font dans les culs-de-fac , peuuent porter bat-
teau vne lieue, deux lieues, & jusqu'à trois lieuës 
dans les terres. La grande riuiere aux Gouyaues rem-
porte par deffus toutes les autres, en largeur & en 
profondeur, de laquelle quoique les auenuës & 
l'emboucheure soit vn peu difficile , on y peut 
pourtant monter jusqu’à trois lieues dans les ter-
res auec vne chaloupe. le ne mets pas ici en ligne 
de compte mille belles fontaines qui coulent des 
rochers, sourdent de la terre ; & apres l'auoir agréa-
blement serpentée en mille endroits, se vont per-
dre dans les plus grandes riuieres. Or comme l'isle 
est extremement haute dans sonmilieu, toutes les 
riuieres ne sont à proprement parler que des tor-
rens qui e précipitent aucc impetuosiré dans la 
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mer ; & c'est vne chose épouuentable de les voir 
dans leurs débordemens, lorsqu’il se fait de gran-
des aualasses d’eaux : on les entend descendre d’v-
ne bonne lieue , grondant comme des tonnerres ; 
elles s enflent en vn moment de plus d’vne picque 
de hauteur, fument , broüent, & écument de tou-
tes parts ; elles entraisnent les plus gros arbres des fo-
rests, & roulent vne si grande quantité de roches, 
qu'elles en font de petites montagnes, qui parois-
sent dans la mer à leur emboucheure. lay mesuré 
vne de ces roches qu’elles roulent, laquelle auoit 
six pieds en carré. Au reste, ce roulement & ce cho-
quement de roché, font vn tintamarre & vn bruit 
si estrange, qu'encor bien qu’il tonne à tout rom-
pre, on n'entend point les coups de tonnerre. 

le confesse que je n’ay point gousté de delices 
plus agréables dans la Guadeloupe, que celle de se 
reposer à la fraischeur fous les arbres le long de ces 
belles riuieres : car comme elles laissent apres ces 
débordcmens, des millions de roches en confu-
sion, vous entendez outre le murmure agreable du 
grand canal, mille petitsgazoüillemens differens, 
qui en verité charment plus agréablement l'ouye 
que les plus excellentes musiques. Il n 'est rien aussi 
qui contente plus la veuë , comme de considerer 
ces petits ruisseaux d’vne eau plus claire que le cry-
stal

5 s 'entrelasser autrauers de toutes ces roches, 
De plus, on ne sçauroit faire cent pas dans vne de 
ces riuieres, sans trouucr quantité de beaux bassins 
au naturel , où ion se peut baigner à l’ombre dans 

de 



DE LA GVADELOVPE. 137 
de tres -belles eaux. Pour ce qui regarde leur goust, 
il suffiroit de dire que ce sont des eaux de rochés ; 
mais j'adiouste en cherissant là dessus, que j’ay pris 
garde , qu'on en peut boire tant qu’on voudra sans 
jamais s’en trouuer mal, n'y en ressentir aucune in-
commodité. En vn mot,ces riuieres sont autant de 
petits Paradis, ou tous les sens goustent innocem-
ment les plus délicieux plaisirs, dont ils sont capa-
bles dans leur pureté. 

Ie crois asseurément que la riuiere de Duplessis 
passe au trauers d’vne mine de vitriole ou de fer. 
Son goust est fort astringent , & toutes les roches 
qui s’y rencontrent font comme roüillées & teintes 
enfer: elle est fort aperitiue, & quand on en auroit 
beu vn seau, en vne lieuë de chemin tout se vuide 
par les vrines. Il y a vne petite riuiere dans vn plat 
pays, presque vis à vis du petit isletaux Gouyaues, 
laquelle de temps en temps deuient blanche com-
me du laict. le crois, fans neantmoins le vouloir as-
seurer , qu'ellepafle au trauers d’vne mine d’ar-
gent, ou tout au moins de talc. 

Quant à ce qui regarde la grande riuiere salée, 
qui separe les deux terres , ce n’est autre choie 
qu’vn bras de mer , ou vne communication de la 
mer de l'Est, auec celle de l’Oüest. Il a quinze ou 
seize pas de large , & deux bonnes lieues de lon-
gueur. Son flux & son reflux est reglé comme celui 
des mers de nos costes. Il ne peut porter que des 
barques de vingt à vingt-cinq tonneaux au plus; & 
mefme ses entrées & ses sorties sont tres-difficiles 

S 
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Au milieu de cette riuiere main gauche, en allant 
du petit cul de sac au grand, il y a vne fontaine qui 
se fait assez clairement entendre parle bruit de sa 
cheute, elle est d' vne eau claire , fraische, & exel-
lente. C’est vue tres - grande commodité pour 
les habitans, qui aucune sois patissent beaucoup de 
la soif en ces endroits, aussi l'ont ils nommée la Belk 
hostesse. 

il faut que je dise ici vn mot en passant, d'vne 
riuiere de la Martinique, qui est la premiere qui se 
trouue apres la rauine seiche en tirant vers Ie Pres-
cheur.. Cette riuiere est perpétuellement trouble, 
si salle, & si limoneuse, que de sa seule veue ; elle 
rassasie les plus altérez. La necessité m'a contraint 
d’en boire plusieurs fois, & j'ai remarqué que son 
goust est fade, & qu'vn seul verre de cette eau las-
che le ventre, & purge aussi bien le corps qu'vne 
bonne médecine, & cela sans, aucunes tranchées., 

Des fontaines, bouillantes. 
§ II 

S 
I ces fontaines d’eau boüillante, estoient plus 
proches de la soulphriere qu'elles ne le sont, ic-

croirois que le feu qui est enclos dans cette mon-
tagne , seroit la cause de cette chaleur Mais en 
étans éloignées de six à sept lieuës pour le moins, il 
faut tenir, pour asseuré qu’il y a des mines de soul-
phre enflammées dans les creux des montagnes* 
qui les au oisinent, au trauers desquellcs ses eaux-vc 
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nant à passer, s'échauffent jusqu'à bouillir extraor-
dinairement ; -car disent tout ce-que voudront les 
Philosophes , je ne me puis persuader que le seul 
mounement des eaux qui passent au trauers des 

mines, qui ne sont pas enflammées, les puissent 
échauffer jusqu' a communiquer leur chaleur aux 
terres voisines, & les faire mefme boüillir malgré 
les ondes de la mer qui les couurent : car la plus 
grande de toutes ces fontaines, quand la mer est 
dans son plain, est couuerte de plus de deux pieds 
d’eau de mer, & nonobstant la fraischeur de cette 
eau , on voit monter les gros bouillons iusqu’à la 
superficie de l’eau : quand lamer est retirée, elle fu-
me si fort, qu’on en voit la fumée d’vne bonne 
lieue , & fait vn certain murmure confus que l'on 
entend de plus de trente pas , faisant rejallir ses 
boüillons de plus de deux pieds de hauteur. 

A cent pas ou enuiron de cette grande fontaine, 
tirant vers la riuiere, à trois ou quatre pas de la mer, 
est vne certaine mare large de 7. à 8. pieds , & lon-
gue de 35. ou 40. Ce n’est qu’vn receptacle dvn 
grand nombre de petites fontaines boüillantes qui 
fout autour d’elle. Trois ou quatre pas à l’entour de 
cette mare, la terre y est chaude comme du feu, & 
ne faut que donner vn coup ou deux de besche 
pour voir fumer,entendre brauïr, & faillir vne fon-
taine d’eau toute bouillante. 

Cette mare est extremement commode, & on 
peut en se baignant prendre l’eau en tel degré de 
chaleur qu’on le souhaite, selon que l’on s’éloigne 
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ou que l'on s’approche d'auantage des sources. Et 
quoique cette eau soit vn peu vilaine, puante, & 
boüeuse, elle ne laisse pas d’estre tres-salutaire. L'en 
ay fait les épreuues, lors que Monsieur de Bonne-
soy Gentil-homme de Monsieur de Poincy, s'y fit 
porter pour trouuer de l'allegemcnt à vn mal de 
ratte,duquel enfinil est mort. Ie l'y accompagnay, 

& incontinent quantité de malades febricitans, 
hydropiques , & perclus de leurs membres, vin-
rent à moy de tous les quartiers de l'isle ; lesquels 
au trois ou quatrième bain, y receurent de grands 
soulagemens. Mais comme je n'auois n'y linge, ny 
case, n'y licts pour les faire suër, ie m’aduisay de faire 
vn grand trou, comme vne barique, sur vne petite 
plate -forme , vis à vis de la grande fontaine bouil-
lante. Nousneusmespas creusé trois pieds, que la 
terre sumoit & étoit chaude comme du feu. Nous 
fismes vn petit Ajoupay, en forme de cloche par dessus 
ce trou, dans lequel on faisoit suër les malades tous 
les iours au matin, autant qu’ils le pouuoient endu-
rer, & le soir on les faisoit baigner dans la m are. La 
pluspart s en retournerent au bout de huit iours, 
chez eux sains & gaillards, & tous les autres extre-
mément soulagez. Plusieurs personnes trauaillées 
de diuerses maladies,y ont esté guaries. L 'ay vn iour 
pris plaisir à faire éuaporer de cette eau dans vn 
plat d’étain, auec vn feu lent, laquelle étant toute 
exhalée, il me demeura au fond du plat, lespois-
seur d'vne feuille de papier, de foulphre vif, auquel 
ayant mis le feu, il brusla tout aussi-tost. 
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Des Estangs. 

§. III. 

E 

N plusieurs endroits de la Guadeloupe , plu-
sieurs beaux estangs se rencontrent, entre les-

quels celui de la pointe des vieux habitans me sem-
ble exceller ; il a enuiron 30.ou 40. pas de large , & 
plus de 500. de long, Fort creux & bien peuplé dé 
poissons , ausqucls il ne faut point faire de sausse-
auant que de les tenir ; car il est très-difficile à pren-
dre. Les deux riues de cét étang font bordées de 
certains grands arbres verdoyans , qui y font vne 
perspectiue obscure , laquelle est vne chose tres-
plaisante & tres-agreable, & qui fait assez paroistre 
les auantages que la nature a par dessus l’art,quand 
-elle se veut jouer dans ses ouurages. 

On voit vn autre étang , non moins admirable, 
au rapport de quelques Negres, qui ont grimpé 
fur vn certain rocher tout rond, d’vne hauteur pro-
digieuse, & escarpé de toutes parts. C’est le tout s’il 
a 80. ou 100. pas de circonferance dans son assiette : 
mais il n'en a pas cinquante par haut. Ces mefmes 
Negres ont rapporté qu’il y a vn tres-beau bassin 
fur ce rocher,;qui semble auoir esté taillé à plaisir 
dans le roch, & que dans ce bassin se trouuent quan-
tité de poissons. Pour moy, ie le crois, parce que 
ie l’ay veu plusieurs fois dégorger de toutes parts, 
quand il pleuuoit excessiuement. le ne sçay ce que 
feront ceux qui ne le voudront pas croire; car ils 
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auront bien de la peine à y grimper pour l’aller 
voir. Ce Rocher est situé entre les montagnes du 
fort Royal, & la maison de Moniseur Aubert. 

Voila tout ce que ie puis dire des eaux douces, 
qui se rencontrent dans la terre habitée » Quant aux 
autres qui se pourraient trouuer en celle qui n'est 

pas habitée, excepté les trois riuieresqui sont sur la 
Carre ; ce ne font que des estangs ou des marests 
d’eaux croupies, desquelles te n’ay damais beu qu'à 
contre-cœur. Et ma pensée est, bien que ie n’enaye 
jamais veu de mauuais effets, quelles font tres-
dangereuses, d'autant qu 'il y a vn si grand nombre 
de Maucenille autour de ces estangs, que les eaux 
font toutes couuertes de ces mauuaises pommes 
qui tombent des arbres, 

Fin de la seconde Partie, 
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TROISIESME PARTIE. 
Diuisée en deux Traitez. 

I. TRAITE', 
DES PLANTES. 

Des plantes qui ne portent point de fruits. 

CHAPITRE PREMIER. 

I i 'estois mieux versé dans la connoissance 
des simples que ie ne suis , vous auriez fu-
jet d'esperer vne entiere satisfaction de 

cette partie; car il y a des thresors de merueilles ca-
chées dans les plantes de ces isles , qu'vn homme 
consommé dans cette science pourroit découurir 
au grand profit satisfaction d’vn chacun. Mais 
il se faut contenter de ce peu de remarques que ie 
veux donner, qui font les petits fruicts de mes tra-
uaux & de mes soins. l'auertis au reste le Lecteur, 
que ic professe aussi bien en cette matière qu en 
toutes celles dont ic traite , non de faire tout ce 
qu'on pourroit desirer de moy ; mais seulement 

T 
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ce que ie sçay & que j'ai remarqué en chaque cho-
se que ie décris. 

Dès plantes communes à graine & sans graines. 

§. I. 

I E ne dois rien dire, de toutes les plantes qui 
croissent dans l’Europe, si non ce que i’ay remar-

qué de particulier, & que plusieurs ignorent, sans 
quelque description ; d'autant que tout le monde 
les connoist allez,veu que quantité d'Autheurs les 
ont fi amplement décrites, que ce ferait perdre le 
temps que de s’y arrester. Il faut donc dire pour 
commancer par les plus communes,que toutes les 
herbes potagères viennent par toutes les isles auec 
assez de facilité : mais bien dyne autre façon que 
dans l'Europe, car quelques-vnes portent des grai-
nes qui profitent dans le pays , d’autres en portent 
qui ne profitent point du tout, & les autres n’en 
portent aucune.Entre celles qui portent de bonnes 
graines , lesquelles étant femées produisent leur 
semblables, font le pourpier, qui graine & se rese-
me de soi-mefme dans les habitations : mais en si 
grande abondace, qu'il passepour l'herbe la plus fas-
cheuse & la plus importune de tour le païs : Toute 
forte de chicorée & de la laictuës, le cressõ alenois, la 
corne de cerf,les épinards,carotes,panets, beteraues, 
falsifies, cheruis, asperges, Ia moutarde en grande 
abondance ; & sur tout les pois & les febues y crois-
sent en abondance, de forte qu'étant vne fois garny 
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de toutes ces graines, l'on n'a plus de recours à la 
France. 

I en a y veu d’autres qui portent des graines, mais 
elles ne viennent jamais à perfection ; entre celles -
là sont les raues ; car quoique les raues qui ont elle 
produites par des semences apportées de l’Europe, 
viennent parfaitement belles, & portent de très-
belles semences, neantmoins si on seme cette grai-
ne , elle ne produira que des filets. Les oignons 
viennent auec peine, fleurissent & grainent ; mais 
tout ce qu' on peut auoir de la graine , c'est au plus, 
de méchantes petites ciboules. On s’est aduisé d v-
ne inuention qui supplée à ce deffaut , qui est de 
plier la tige , & de couurir de terre cette touffe de 
graine qui croît au bout de la tige, & cela produit 
plusieurs oignons , qui pourtant ne viennnet ja-
mais bien gros. Il y en peut auoir d’autres,mais ces 
deux exemples suffisent. 

Entre celles qui ne grainent point du tout, font 
toutes fortes de chou. Au deffaut de la graine, on 
se sert des rejettons ou des cimettes de choux , les-
quelles on plante dans la terre par vn temps de 
pluie, & cela produit vn chou de la mesme espece, 
que celui dont il a esté tiré, si d’vn chou cabus, vn 
chou cabus, si d vn chou fleur, 'vn chou fleur. C’est 
bien la meilleure inuention du monde, il nen man-
que pas vn, & viennent plus beaux & en moins de 
temps que s’ils étoient produits de graines. 

jusqu’à present nous n 'auons pas veu grainer 
l'ozeille, mais on marcote la racine, ou plustost on la 
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multiplie en la diuisant ; de farte qu'il n' en faut 
qu’vne plante pour en peupler vn jardin. 

Si on me demande pourquoi quelques-vnes de 
ces plantes grainent , & que la graine n’en vaut 
rien ; & au contraire, pourquoi les autres ne grai-
nent aucunement : te diray ici simplement ma 
pensée, que ie ne veux pas pourtant faire passer par 
authorité ; mais ie crois que cela vient de ce que la 
terre est trop chaude, & qu’ainsi elle haste la racine 
auant quelle soit affermie, & qu'elle ait pris pied 
dans la terre ; si bien quelle s’épuise entierement de 
fa feue, de fa force, & de savigueur qu'elle enuoye 
aux feüilles, qui par apres luy manque, lors quelle 
en a besoin pour produire son fruit , ou pour le 
conduire à maturité. L’on ne s’est pas encore mis 
en peine de semer du bled dans ces isles ; dautant 
que le manioc dont on fait le pain , vient auec 
beaucoup de facilité, & est vne assez bonne nour-
riture comme ie dirai ci-apres : Mais toute forte 
de milet y croistcomme dans son lieu naturel, 
durant toutes les saisons de l'année : comme aussi 
le risque ion commence à cultiuer depuis peu de 
temps, ceux qui en voudront sçauoir d'auantage de 
ces plantes,n ont qu'à lire Discoride, d’Alechamps, 
& les autres qui en ont dit tout ce qu'on en peut 
souhaiter. 

Le reste des plantes naturelles de l'Europe que 
j'y ai veuës, ne portant point de fruicts, sont la 
mente, la saulge, l'hysope, la sariette, le tin, la ma-
joleine ,le cocq, la tanesie, l'avrongne, l’absynthe, le 
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Senicle,la prunelle, la primevere à fleur rouge, la 
betoine aquatique, 1' hepatique , le plantin, l’ortie; 
quoy qu' elle ne me semble pas commune & qu' elle 
ait la coste des feuilles & la fige rouge comme du 
sang. L’Eliotrope, ou fleur du Soleil, l'amaranthe 
tricolor, & sur tout les Capillaires, desquels il faut 
dire un mot de ce quei' en ay remarqué. 

Des Capillaires. 

§. II. 

I L faut avouer ingenuëment qu'il n'y a point de 
terre au monde, comme l'île de la Guadeloupe, 

qui abonde en Capillaires de toutes sortes , des-
quels les Autheurs ont écrit, voire même de plu-
sieurs desquels ils n'ont fait aucune mention. En-
tre plusieurs j’ai fait rencontred'un Polytric , & 
d’une Scolopandre qui me semblent bien extraor-
dinaires. Les plantes du Polytric que j'ai trouvé le 
long d'une rivière poussoient hors de terre, dix ou 
douze petites verges noires, polies ,pas plus gros-
ses que des éguilles, & hautes d’une palme fans au-
cunes feuilles : mais à la pointe de chacune de 
ces verges, il y auoit sept belles branches dePoly-
tric,qui s’écartant en rond, faisoient comme une fa-
çon de toile. 

T iij 
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De la Scolopandre. 

§. III. 

P Our ce qui regarde la Scolopandre dont il est 
question,sans faire mention de plusieurs autres 

qui ne font pas communes ; elle croist dans les ma-
rdis fur le bord des estangs,& mesme jusques dans 
l’eau. On voit lever de chaque grosse touffe,quin-
ze ou vingt tiges , hautes d’une demy picque & 
plus ; & aux deux costez de chaque tige trente ou 
quarante belles feuilles de Scolopandre. 

D'une plante dont les femmes Sauuages se seruent pour 
estres secondes. 

§. IV. 

N Ous auons appris que les femmes Sauuages 
se trouuant steriles , & à cette occasion très-

mal traitées de leurs maris, fe seruent d’vne plante 
pour se rendre secondes. C’est proprement vn pe-
tit champigno renuersé,qui est fait commevne pe-
tite couppe, capable de contenir seulement vn pe-
tit grain de lentille. Au milieu de cette coupe, il y 
a trois petits grains semblables à ceux qui crois-
sent dans le fond de la rose , mais extremement 
durs. Toute la plante est grize cendrée, & croist 
sur des ballons de bois pourry , dans les bois & 
dans les lieux humides. Les femmes mettent sei-
cher cette plante,puis elles la reduisent en poudre, 
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& en prennent a chaque fois vnepetite pincée, 
qui peut faire enuiron le poids dvn escu, & elles af-
eurent que cela reüssit infalliblement. 

D’Vn ionc odoriserant qui facilite l'enfantement* 

§. V. 

L Es Sauuages nous ont apporté vne espece de 
rfjonc, Semblable à ceux de nos riuieres.& assez 

rare dans la Guadeloupe. Sa racine est composée 
de certaines bulbes en forme de boutons, grosses 
comme le bout des doigts, lesquelles estant des-
seichées & mises en poudre , exhalent vne odeur 
fort aromatique , & qui témoigne allez les excel-
lentes vertus de cette plante. C'est vn thresor in-
estimable pour les femmes mariées; car comme il 
n'y a point de Sage-femme dans ces isles, quelque 
rude trauail qu'elles puissent auoir,le poids d'Vn es-
cu, ou quelque peu dauantage de cette racine pul-
uerifée & prise dans du vin blanc , les fait déliurer 
fur le champ auec beaucoup de facilité. 

De l'herbe aux flesehes« 

§. VI, 

A V commencement de la paix , que Monsieur 
Aubert fit auec les Sauuages, ils luy apporte-

rent vne p ante qu’ils appelloient en leur langue, 
l'herbe aux fléches (ien’ay pu retenir le mot Sauua-
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ge les feuilles de cette plante font longues d'vne 
palme,large de trois poulces,d’vn vert gay, licées, 
polies, & douces comme du satin:elle porte de pe-
tites fleurs longuettes , comme celles du lizet, 
mais à feuilles separées : elles font violettes par de-
hors & blanches par dedans, fermées deiour , & 
ouuertes de nuist. Les Sauuages font grande esti-
me de cette plante,&non sans beaucoup de raison; 
car nous découurons tous les iours par expérience 
les rares & admirables qualitez dont elle est doüées 
Sa racine pilée & appliquée fur les playes des fléches 
empoisonnées de Mancenille,amortit entierement 
le venin, & mesme arreste lagangreine commen-
cée, oste toute sorte d’inflammation, comme aussi 
les enfleures que cause l’aiguillon des Guespes de la 
Guadeloupe, lequel est assez dangereux. 

De deux sortes d'herbes qui guerissent le mal de dents. 

§. VII. 

Q Ve la necessité est vne bonne maistresse ! les 
,insuportables tourmens,que les dents m’ont 

fait endurer pendant quelques années , dans l’isle 
de la Guadeloupe,m’ont donné occasion d’appren-
dre, tant des Sauuages que des Negres, quantité de 
très-bons remedes pour ce mal importun, & pour 
lequel on a si peu de compassion. Vn iourvn Sau-
nage me voyant trauaillé , iusqu’à l’extrcmité de 
cette douleur enragée , m’apporta deux plantes 
toutes entieres, c’est à dire, la racine & les feüilles: 

La 
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La premiere estoit vne espece de Solanum fort pe-
tit, ayant les feüilles assez semblables à la Morel-
le, mais pl us petites & velues : Au haut de la tige il 
y auoit de petites fleurs blanches, & quelques pe-
tits grains rouges assez semblables à des Gardes. 
L' autre estoit vne plante plus forte, & dont le tige 
estoit ligneuse : Ses feuilles estoient semblables à 
la Mercuriale, mais plus fortes, auec vne queue au 
dessus de la tige comme l'agremoine , mais enui-
ronnée de petites fleurs blanches. Il m’ordonna de 
prendre de l'vne ou de l’autre racine, de la presser, 

& de la tenir long-temps fur la dent qui me faisoit 
si mal; l'experimentay que toutes deux auoient le 
mesme effet ; car à l'instant cela me fit perdre ma 
douleur : mais aussi il engourdit non feulement la 
gensiue, mais encor la moitié de la telle, du collé 
ou il estoit appliqué. le crois que c'est vn poison 
qui pourroit causer quelque paralysie , ou quel-
qu'autre accident à ceux qui en vferoient souuent. 

Du Piment. 

§. VIII. 
T Outes ces isles sot le pays naturel de toute sor-
te de piment,de poïure d'inde,ou de poïure de 

bresil,que les Arboristes appellent, Capsicum, & du-
quel ils ont fi amplement écrit,que ie n’en sçaurois 
rien dire dauantage, sinon qu’il est souuerain pour 
les fluxions qui tombent du cerueau, en vsant en 
machicatoire, mais tous ne le sçauroient endurer. 

V 
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Les Sauuages s'en seruent aussi pour se guarir des 
fiévres,& cela d’vne terrible façon : car ils prennent 
du petit piment rond, qui est le plus fort & le plus 
bruslant de tous, & apres en auoir frotté vn filet, ils 
©durent par force auec les doigts les yeux du ma-
lade , & luy passent plusieurs fois ce filet fur la pru-
nelle des yeux. Or fi vn grand mal fait oublier le 
petit,il ne faut pas s’étonner que l’on perde alors la 
fiévre : carie ne crois pas qu'on puisse rien endurer 
de plus sensible. 

De la Chine. 

§. IX. 

T Ous les Autheurs qui ont fait la description de 
la plante de la Chine, en ont parlé fi diuerse-

ment, qu' ils font allez paroistre qu’ils n ont veu 
que la seule racine & non la plante. Garcie dit, que 
cette plante a trois ou quatre coudées de haut,les ti-
ges minces,que ses feüilles font semblables aux ieu-
nes citroniers, & que sa racine à la longueur d’vne 
palme. Monard dit, qu’elle croist aux lieux mari-
tins en forme de Canne ou Roseaux. Acosta dit, 
quelle a plusieurs branches menues en façon de 
ferment épineux, & semblables à celles du liset, & 
que ses feuilles font grandes comme du plantin à 
larges feüilles. Pour moy,ie croirois que cette des-
cription seroit la véritable, fi tous les Autheurs n' é-
toient d’accord en ce point,que laChine,dont nous 
vsons en Europe, est vne racine; par ce que i' ay ven 
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en plusieurs endroits de la Guadeloupe, vne plan-
te que les habitans appellent Ronce verte, à laque l-
le cette description conuient en toutes ces parties, 
& l'aurois creu que sçauroit esté la véritable Chine, 
si ce n’estoit que de ses branches ( lesquelles com-
me dit Acosta, rampent fur les arbres, ainsi que du 
ferment ) pendent certains fruicts raboteux,longs 
comme la main, de diuerse forme, de couleur de 
chair dedans & dehors,insipidcs augoust,& fi sem-
blables à vnc racine, que fi ie ne les auois veus at-
tachez aux branches, l'aurois dit qu'on les auroit 
arrachez de terre. 

Au reste, il se trouue dans la Guadeloupe, & 
presque dans toutes les autres isles , vne certaine 
plante, dont les feuilles seruent pour enueloper les 
cuisses & les jambes des hydropiques,lors qu' étans 
cxcessiuement enflées, on est contraint de scari-
sier la peau, pour en faire sortir les serositez : Cette 
feüille attire beaucoup, & i en ay veu plusieurs 
qui en ont esté soulagez ; mais il faut que les habi-
tans se détrompent de la croyance qu-ils ont que 
c' ést la veritable Chine. Elle se plaist fort aux lieux 
humides, le long des riuieres, dans les montagnes, 
ou il pleut beaucoup plus qu’au long du riuage de 
la mer. La racine est quelquefois grosse comme la 
jambe, longue de deux pieds au plus : elle est tou-
te raboteuse , & percée comme si elle auoit esté 
picottée auec vn poinçon : elle est couuerte d' vne 
escorce fort mince , tannée, & verdastre en quel-
ques endroits. Cette racine est attachée aux troncs 

V ij 
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des arbres, auec les fileamens que l'on y voit pen-
dre; de sorte qu'ils embrasent & enuironnent l'ar-
bre , comme fi on les auoit liez par diuertissement 
& auec dessein. Outre ceux qui la lient à l'arbre, 
il y en a d’autres qui pendent de la cime des plus 
hauts arbres ou elle croist, iusqu'à terre , & que 
quelquefois s'y enracinent. Ils font gros comme le 
tuyau d'vne plume , quelquefois plus, quelquefois 
moins; ils font aussi gros en bas comme en haut, & 
il semble que efe soient de véritables cordes. Ces 
filets , ou cordes, ont vne odeur forte, & qui tire à 
l'ail;mais la grosse racine ne sent rien. Du gros bout 
de cette racine fartent dix ou douze tuyaux gros 
comme le poulce, & longs comme le bras, chacun 
desquels porte vne feüille semblable à la langue 
du serpent,large de deux pieds,& longue de trois. 
Cette feuille est polie & licée comme du lierre. Ie 
ne l'ay iamais veue fleurie; elle tombe quelquefois 
des arbres à terre , & ne laisse pas d'y croistre & d'y 
prendre racine. Mais naturellement elle se plaist 
sur les plus hauts arbres , quoy qu'elle semble n'a-
uoir d’autre nourriture que celle quelle tire de l’es-
corce des arbres ou elles font attachées. Envoi-
la assez pour mon fuiet , on peut voir les Au-

theurs pour ce qui regarde ses vertus & ses qua-
litez. 
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De deux fortes de Choux qu'on Appelle Kareïbes. 

§. X. 

L A racine de cette plante est vne greffe bulbe 
rude, ronde ,& massiue, de couleur de chair. 

Elle croist dans la terre , & pouffe plusieurs tiges, 
lesquelles se diuisent chacune en cinq ou six feuil-
les , aussi grandes & de mesme forme que celles de 
la Chine , comme panachées de blanc & de verd,& 
quelquefois la moitié d'Vne feuille est blanche : 
cette herbe est excellente dans le potage, elle est 
tendre & le fond au premier boüillon, comme de 
l'ozeille. On y met aussi la racine,qui se cuit ainsi 
que des panets, & rend le potage pateux & epois, 
comme fi on y auoit mis vne poignée de farine. le 
n’ay pas remarque qu’on s’en serue en Médecine. 

Il s’en trouue vne autre espece, que les habitans 
appellent, chou poyuré, qui n’est differente de cel-
le là qu’au goust & en la couleur de ses feuilles, qui 
font d’vn vert plus brun, & rarement panachées de 
blanc comme les autres. Neantmoins il est très-
difficile de les discerner , & les plus experts habi-
tans y font trompez tous les jours, & les mettent 
bien souuent dans le potage au lieu des autres, d’où 
il arriue,quoy qu'ils ne s’en aduisent pas en 1 es man-
geans, qu’ils bruslent la bouche & le goder,comme 
si l’on auoit mangé des feuilles de l'Auréole ; & 
mesme si on en mange beaucoup, ils donnent 1 
flux de bouche. 

V iij 
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Du Petun. 
§. XI. 

I E ne décris pas icy toutes les belles qualitez de 
cette plante ; Le Lecteur curieux peut les voir 

chez les Autheurs , pour les lire aussi bien que pour 
y remarquer tous ses auantages. Il suffit de direicy, 
que les habitans cultiuent communément quatre 
forte de petun;à sçauoir,le grand petun vert,le pe-
tun à langue, le petun d’Amazone, & le petun de 
verine ou petun musqué. Les Sauuages appellent 
toutes ces especes de petuns, fans faire aucune di-
stinction, Yoly. Le petun vert est le plus beau, & 
de plus belle apparance. Ses feuilles ont vn bon 
pied de large, & deux de long*, mais pour l'ordinai-
re il décheoit beaucoup à la pente, & n’est iamais 
de grand rapport. Le petun à la langue, ( appelle 
ainsi,à cause que fa feuille est longue de deux pieds, 

& large d’vne paulme , & semble auoir la forme 
d’vne langue) est de très-grand rapport, & ne dé-
cheoit nullement à la pente. Ces deux premiers 
font ceux desquels on fait le plus commun debit. 
Le petun de verine est plus petit que les deux pre-
cedés:Sa feüille est vn peu plus rude & plus ridée que 
celle des autres, & est plus pointuë par le bout , il 
rapporte le moins de tous , & décheoit le plus à la 
pente ; mais il est le plus estimé & le plus cher; 
dautant que non seulement sa feüille sent le mus-
que ; mais mesme la fumée, quand on le brusle en 
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est très agréable , là ou celle de tous les autres est 
du tout insupportable à beaucoup de personnes. 
On a remarqué de plus qu'vne feule plante de ce 
petun communique fa qualité à quatre autres , & 
es fait passer pour petuns de verine, ce qui se prati-

que dans les isles, autrement on n'y trouueroit pas 
son compte. Pour le petun des amazones,il est plus 
large que tous les autres, fa feuïlle est arondie par 
le bout, & non en pointe comme les autres ; & les 
petites costes ou nerueures qui font des deux co-
tez de la feuïlle,ne biaisent pas vers la pointe; mais 
elles la trauersent de droit fil. Ce petun est de 
grand rapport, mais estant nouueau fait, il est mal-
faisant, fade au goust, & fait vomir fur le champ 
ceux qui en prennent ; mais à mesure qu'il vieillit, 
cela se corrige,& il deuient tres-excellent au bout 
de deux ans. 

Or quoy que la maniere de cultiuer & de faire 
le petun, soit commune aux habitans des isles,elle 
ne l'est pas à plusieurs personnes curieuses de l’Eu-
rope , pour la satisfaction desquelles ie la décri-
ray icy le plus succinctement qu il me sera possi-
ble. 

On seme premierement la graine,que l' on mé-
le, auec cinq ou six fois autant de cendre que de 
graine, afin de la femer plus claire. Si-tost qu' elle 
commence à leuer , on la couure tous les matins 
de branchages, pour la guarantir des ardeurs du 
Soleil qui la brusleroit entierement. Pendant six 
semaines ou deux mois, quelle est à atteindre sa 
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perfection conuenable pour la replanter,on prépa-
re le jardin ou on doit faire fa leuée, c’est à-dirc, fa 
recolte, en déffrichant, coupant, & bruslant les 
bois qui font fur la terre, ce qui n est pas vn petit 
trauail ; ou bien s'il on veut faire fa leuée dans vne 
terre défia découuerte,on la purge & on la nettoye 
entièrement de toutes fortes d’herbes. Le jardin 
estant bien preparé, on leue la plante en vn temps 
de pluye, afin qu'elle reprenne auec plus de facili-
té, puis on les plante toutes à la ligne ; l'ordre que 
Ton tient en les plantant,est tel qu'il faut qu’il y ait 
trois pieds de distance entre deux plantes , & au-
tant entre deux rangs; de forte qu'vn jardin de cent 
pas en quarré, doit tenir 10000. plantes de petun. 
Chaque personne doit tout au moins entretenir & 
cultiuer trois mille plantes de petun, & auec cela 
cultiuer ses viures, ce qui luy peut apporter en-
uiron mille ou quinze cent liures de petun. 
Estant planté il faut auoir foin d’y passer de temps 
en temps , & d' empécher qu il n’y croiffc de mau-
uaises herbes. Lors que la plante est preste à fleu-
rir, on l'arreste tout court, la coupant à la hauteur 
du genoüil, puis on oste les feuïlles d’en-bas qui 
traisnent à terre, & on ne laisse que dix ou douze 
feuïlles de petun fur la tige, laquelle on esmonde 
soigneusement tous les huit iours, de tous les rejet-
tons qu' elle pouffe autour des feüilles ; de force que 
ces dix ou douze feuïlles se nourrissent merueil. 
leusement & viennent espoisses comme vn cuyr. 
Pour voir s’il est meur, on plie la feüille, laquelle, fi 

elle 
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elle se casse en la puant, il est temps de la couper: 
estant coupée on la laisse fanner fur la terre, puis 
on les attache auec certaines liasses de mahot, qu on 
enfille dans des petites verges ; de forte que les 
plantes ne se touchent point,& on les laisse seicher 
à. l' air quinze iours ou trois semaines. Cela fait on 
arrache toutes les feüîlles de la tige, puis on tire la 
colle qui est dans le milieu de la feüille , & l'ayant 
vn peu arrousée d’eau de mer, on la tord en corde, 
& puis on la met en rouleaux. 

De l'herbe viue & sensible. 

§. XII. 

S I cette plante est celle que tous les Autheurs 
ont décrite; le suis bien afleuré qu’elle n’est pas 

dans la Guadeloupe, ny mesme, comme ie crois, en 
pas vne de ces isles, au moins ie ne l'ay iamais veuë, 
quoy que ie l'aye curieusement cherché.Ec n'estoit 
les quatre petites fleurs que les Autheurs luy don-
nent, ie dirois qu’ils ne l’ont veue que dans fa nais-
sance; car celle qui croist dans les sauanes ou prai-
ries de ces isles, est toute semblable, quand elle est 
petite, exceptez ces quatre petites fleurs qu’ils y 
ont adiousté ; mais en peu de temps elle croist en 
arbrisseau, qui se diuise en plusieurs branches tou-
tes chargées de feuïlles semblables à celles qu'ils 
ont dépeintes. La cime des branches est toute en-
nironnée de petites fleurs jaunes semblables à cel-
les degenest; mais vn peu plus petites, à la cheute 

X 
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desquelles succedent de petites gousses larges, 
comme vn fer d’éguillette toutes plates, dansles-
quelles est enfermée la graine.Elle n'est nullement 
en vsage parmy les Sauuages, & mesme ils ne la, 
connoissent pas. Ie l'ay monstré à plusieurs qui l’ad-
miroient auec grand estonnement. Ie tais toutes 
les resueries qu' en ont rapporté les Autheurs,com-
me de dire quelle redonne la virginité aux fi les 
qui l’ont défia perduë ; qu' elle est bonne pour se 
faire aymer, & autre choses semblables. C'est assez 
de dire que cette plante a vne telle auersion de 
quelque attouchement que ce soit ; qu'aussi-tost 
qu’elle est touchée , elle referre toutes ses petites 
feüilles le long de ses branches, & demeure toute 
flétrie comme vne plante qui se meurt. A vn mo-
ment de là , elle s’épanouït, & reuient aussi belle 
qu'auparavant. 

De l'Aloes & autres Semperuiues. 

§. XIII. 

I 
En'ay iamais veu vne seule plante d’aloës dans la 
Guadeloupe,& ie crois fermement qu’il n' y en a 

point du tout. Et bien que dans les isles voisines ie 
l'aye curieusement cherché, i’ay neantmoins esté 
sept ans fans en pouuoir rencontrer vne feule plan-
te. La premiere que i'ay veu,ç’a efté dans la Marti-
nique au bord de la mer, entre le fort S. Pierre &le 
logis de M

r le Gouuerneur.Elle estoit venue à grai-
la tige qui sortoit du milieu de la plante, étoit 
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plus grosse que le mollet de la jambe, & haute d'V-
ne picque & demy.Iegoustay du suc de ses feüilles, 
lequel ne me sembla pas tout à fait amer, mais fa-
de. Ie me trouuay l'an mil six cens quarante-sept, 
dans vne petite isle, appellée sainct Eustache, pro-
che de sainct Christophe : cette isle en estoit toute 
remplie. Qui en voudra sçauoir dauantage, tant 
de cette plante que du Melocarduus , du cierge 
espineux , des Raquettes , du petit figuier d’inde , pour-
ra voir les Autheurs qui ont fait la description 
de toutes ces plantes. Et ne vous estonnez pas fi ie 
vous y renuoye si souuent, car si ie voulois écrire 
tout ce qu’ils ont dit de ces plantes, que ie ne fais 
que nommer, i'aurais assez de matière pour com-
poser plusieurs volumes. 

Des Consins. 

§. XIV. 

N Ous auons vne plante qui est icy fort commu-
ne dans toutes les habitations de ces isles, 

qu' on appelle Cousins,à raison de sa graine,qui est 
herissée & qui s’attache importunérnent aux habits 
& aux cheueux des passans : elle n'est guère plus 
grosse que la telle d’vne grosse épingle : toutes ses 
feüilles sont faites comme de petits écussons : On se 
sort de cette plante auec de très-heureux succez 
contre toutesorte de dissenterie. Pour cét effet,on 
la puluerise & on en prend le poids d'Vn escu dans la 

X ij 
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boisson ordinaire : si elle ne reüssit à la premiere 
fois, on redouble la dose. 

Du Ricinus, ou Figuier d'enfer. 

§. XV. 

P Lusieurs Autheurs ont dit merucille , du Rici-
nus Ameriquain,ou Figuierd enfer, & entr'au-

tres, Monard. Ie m’en suis feruy plufieurs fois fe-
lon ce qu’il en a écrit, contre les fluxions froides, & 
pour purger les hydropiques ; mais ie n’en ay ia-
mais veu de bons succez: cela me donne fuiet de 
douter de toutes les belles qualitez qu’on luy attri-
bue ; il croit en grande quantité dans tous les en-
droits de ces isles. Personne n’en vse,sinon les Ne-
gres qui en sont de l’huile, de laquelle ils se grais 
sent la telle pour se guarantir de la vermine. Il est 
tout semblable auPalma Christi, mais il croist qua-
tre ou cinq fois aussi grand. 

De deux fortes de lys qui croißent dans l'Amérique. 

§. XVI. 

L croist en plusieurs endroits de cette isle deux: 
fortes de lys, vn blanc, &, vn orangé. Pour ce qui 

regarde le lys blanc , quoy qu’il ait l’oignon & la 
feüille, sembfable aux lys de France ; il n’a iamais 
passé dans mon esprit que pour vn Narcisse, ius-
qu'à ce que i’aye veu la description que Pline & 
Theoplraste ont fait du Moly ; disans qu’il a plu-
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sieurs feüilles semblables aux Squilles , auec la tige 
d’vne coudée de haut, grosse comme le doigt, creu-
se & ronde, sans aucune feüille, chargée de beau-
coup de fleurs blanches à la cime, faites en façon 
d’estoiles, attachées à de longues queues ; car s'ils 
auoient adjousté que ces fleurs ont les feüilles lon-
gues comme le doigt, & fort estroites, & que du 
milieu de ces fleurs sortent trois ou quatre petits fi-
lets blancs & longs comme le doigt, au bois des-
quels il y a de petites languettes iaunes ; & qu’en 
fin cette fleur exhale vne odeur plus douce , plus 
suaue, & plus agreable que celle de nos lys,ie croi-
rais que le Moly qu’ils ont décrit,est le lys blanc de 
l’Amerique. Four ce qui regarde le lys rouge,il dif-
fere si peu de ceux de l’Europe, qu’il ne vaut pas 
la peine d’en faire vne description particuliere. 

De l'herbe au musc, ou mauue musquée. 

§. XVII. 

O N rencontre par toutes ces isles, vne plante 
qui a les feüilles assez semblables à la Mauue, 

mais vn peu plus rudes : elle porte vne tige haute 
de deux coudées à la pointe de laquelle, & mesme 
sur plusieurs branches qui sortent de la mesme ti-
ge, il y a plusieurs fleurs iaunes qui ressemblent ass-
sez aux fleurs des mauues , mais quatre fois plus 
grandes, à la cheute desquelles croist vu bouton 
gros comme va œuf de pigeon,long comme le pe-
tit doigt en triangle& qui se termine en pointe 

X iij 
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par le haut. Auant qu’il soit meur,il est vert & rem-
ply de petites graines blanches, qui ne sentent en-
core que le vert ; mais en fin il se meurit,se dessei-
che,deuient gris,& la graine noire. Et pour lors, fi 
on la frotte dans les mains, elle exhale vne odeur 
aussi suaue que le musc. I'ay veu cette plante leuée 
dans Paris, mais on m'a asseuré qu'elle ne fleurit 
point. 

D' vne efpece de Violier. 

§. XVIII. 

I ’Ay trouué dans les montagnes de la Guadelou-
pe vne forte deViolier , tout semblable aux nô-

tres quant à la feüille : mais cette plante porte vne 
petite tige, greffe & longue comme vn fer d' éguil-
lette, au sommet de laquelle croissent trois belles 
petites fleurs blanches comme neige, qui ont cha-
cune cinq feuïlles en forme d' étoile. A la cheute 
de ces fleurs succedent trois petits fruicts ronds, & 
gros comme des grains d'asperges, & rouges com-
me du Corail , il y a dans ces fruicts trois petites 
graines noires. Il est allez commun dans les monta-
gnes & dans les lieux humides. 

D' vn petit Pauot blanc. 

§. XIX. 

I 'A y trouué dans vn seul endroit de la Guadelou-
pe , vne sorte de pauot qui n’est pas commun 
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dans l’Europe. Il est le seul que i' aye veu dans l’A-
merique ; la plante est fort petite, elle a les feüilles 
semblables au Pauot Rheas , mais la fleur est toute 
pareille à ces petites Anemones blanches , que 
ion trouue dans nos forests. 

De l'herbe fascheuse, poil de chat ou mal nommé. 

§. XX. 

I 
L croist dans toutes les habitations deux fortes 
d’herbes fascheuses & importunes, qui donnent 

beaucoup de peine aux habitans, & desquelles ils 
ne se defferont iamais. La premiere est vne petite 
plante semblable à la parietaire , vn peu plus frisée 

& plus rude : elle fleurit & graine en sortant de ter-
re, & se charge tellement de graines, quelle sem-
blen’estre composée d'autres choses : elle se seme 
de soy-mesme, & perd entierement les jardins, si 
on n’est bien soigneux de la farder. Elle a commu-
nément vn vilain nom , mais les plus discrets l’ap-
pellent poil de chat, & les Dames, la mal nommée. 
Au reste son suc,& mesme le marc, appliqué fur la 
morsure des serpens, est vn souuerain remede. 

Du Patagon. 

§. XXL 

L E Patagon est vne autre plante, quasi aussi fas-
cheuse que la precedente , pour la grande 

quantité de graine qu'elle porte : elle rampe par 
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terre , & a les feüilles rondes & larges comme 
des piastres : C’est ce qui l'a fait nommer Pata-
gon : ses tiges sont fort minces : elle fleurit de cou-
leur de pourpre , & porte vne infinité de petites 
graines qui s’attachent aux habits des passans. Scs 
racines font mourir les porcs qui en mangent. 

De l'herbe Laicteuse. 

§. XXII. 

E N plusieurs endroits de la Guadeloupe, princi-
palement dans les lieux secs, & parmy les ro-

ches , i'ay veu cette mesme plante que Rauuolf dé-
crit ; mais comme il ne l'a veuë que dépoüillée de 
ses feuilles & de ses fleurs,ce qui luy arriue tous les 
ans vers le mois de Nouembre, il faut que ie dise ce 
que i’en ay reconnu dauantage que luy.Ses feüilles 
font semblables à la Peruenche, vn peu plus gran-
des , & époises comme vn quart-d’escu : elles font 
fort claires, & à peine en trouue-on douze sur vne 
planted: il croît à la pointe de chacun de ses rameaux 
trois ou quatre fleurs rouges, semblables à celle de 
l’sAperge, mais vn peu plus grandes. Cette plante 
est fi plaine de laict , que de la rupture d'vn de ses 
simples rameaux, il en fort quatre ou cinq cuëille-
rée de laict, qui est extremément caustic,& comme 
ie crois, dangereux. I’en ay gousté, mais il fait plus 
de peine que la Laureole. 

Des 
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Des Cannes de Sucre: & de la maniere qu'en le fait. 

§. XXIII. 

L Les Cannes de Sucre qui croissent tant dans le 
Bresil, qu'en toutes ces isles, dcfquellesonfait 

le lucre en abondance, font toutes semblables aux 
grands roseaux d’Espagne, horimis quelles ont les 
nœuds plusçourt, les feüilles plus drues,& qu'elles 
sont plus baffes de moitié, elles portent vn pana-
che comme les autres roseaux , dans lequel est en-
close la graine : Il y a encore cette différence que 
la Canne n’est pas creufe comme le roseau ; mais el-
le est remplie d'une certaine moële spongieuse, 
toute imbibée d’une eau blanche,qui est,1a liqueur 
dont on fait le sucre. 

Ces Cannes croissent dans toute l'Arnerique 
aussi grosses que les plus gros roseaux, & mesme il 
s’en trouve de plus grosses que le bras. Il est toute-
fois vray , que la plus greffe de toutes celles que 
i'ay veu dans l'isle de Madere, n'est pas plus grosse 
deux fois que le poulce. le nesçay , si c'est a cause 
du terroir ou du deffaut des pluyes , quoy qu'il en 
soit, le sucre ne laisse pas d’en estre beaucoup plus 
fort. On plante les Cannes, tant dans l’Amerique 
que dans les Canaries, non des yeux, ou des rejet-
tons, comme dit d’Alechamps, mais bien des tron-
çons de la Canne, fichez dans la terre bien la bou-
rée. il y en a qui sont des rigoles d’un demy-pied de 
profondeur, dans lesquelles ils mettent une Canne 

Y 
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de trois pieds ou enuiron , & la sont cheuaucher 
d' un pied par chaque bout par deux autres Cannes, 

& continuent ainsi tout le long du champ. 
Elles sont pour l'ordinaire six ou sept mois à at-

teindre leur parfaite maturité, c’est à dire , auant 
quelles fleurissent, ou quelles pouffent la verge 
qui porte le panache, où la graine & la fleur sont 
enfermées. En ce temps là , elles font jaunes com-
me de l'or, alors on coupe les Cannes, & apres les 
auoir émondées de leurs feuilles, on les applique 
au moulin, lequel est composé, en sorte que l’arbre 
ou gros rouleau du milieu , est enuironné de deux 
autres qui s’emboitent dans des hoches ou troux 
faits à ce sujet, dans les deux autres rouleaux, & les 
faisant tourner ils serrent, écrasent & sont passer la 
Canne de l’autre costé, laquelle demeure toute sei-
che & épuisée de son sucre, qui tombe dans un ton-
neau qui est dessous le moulin. Ce sucestant tiré, 
on le tranfsporte dans la première chaudière, ou on 
le fait bouillir à feu lent,y jettant toujours quelque 
cueillerée de lessiue qui le fait écumer , & pousser 
en haut tout son ordure. 

On fait cette lessiue avec les meilleures & les 
plus fortes cendres , & il faut qu'elle soit si forte, 
qu’elle cuise & cauterise la langue. C’est cette lessi-
ne qui purifie & qui clarifie le sucre, & fans elle on 
ne viendrait jamais à bout d'en faire de bon & 
d'excellent,lors qu’il n’escume plus dans cette pre-
mière chaudière,on le transporte dans la sécondé, 
où il reçoit le feu plus, violent,& bouille à plus gros 
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bouillons. Cependant, ont jetté toujours de temps 
en temps dcs cueillerées de lessine , qui luy doit 
faire jetter tout lereste de son escume. Quoy fait, 
on tient de l’huile d’oline toute preste dans un 
plat, & lors que le bouillon vient à surmonter la 
chaudière , on le reprime & arrette tout court en 
jettant & aspersant un peu de cette huile par dessus, 
Quelques-uns y jettent de petites boullettes de 
beurre frais.Lorsqu’il n'y a que deux grandes chau-
dières on le tient plus long-temps dans cette se-
conde, jusqu’a ce qu il soit entièrement purifié, & 
qu'il ait atteint la consistance de sirop. Dans les 
bonnes sucrerie son le fait passer par trois chaudiè-
res de cuivre battu, auant que de le mettre dans les 
chaudières de bronze. Car il faut sçavoir que ces 
trois grandes chaudières font semblables à celles 
des Brasseurs , & quelles tiennent deux , trois, 
ou quatre muids, plus ou moins selon que les su-
creries font abondantes. Les trois petites font de 
bronze jettée en fonte, & n'ont qu'un pied & de-
my de profondeur,& enuiron trois de diamettre, & 
font époisses d’un bon doigt. En fin , apres avoir 
bien diligemment écume le sucre , & apres qu' il a 
atteint la bonne consistance de sirop , on le met 
dans les trois petites chaudières de bronzé, en sor-
te pourtant qu’il passe par toutes les trois , & dans 
la troisième il y demeure jusqu'à sa parfaite co-
tion, laquelle on connoist, lorsq'en jettant un 
peu dans l’air, ilse glace ou se fige ; & alors on le 
vuide dans les formes tout bouillant. 

Y ij 
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Ces formes font faites de terre, & percées par le 
bout d’en-bas : elles font ajustées sur une grande 
table dans des trous ronds, où elles entrent à moi-
tié. Si-toft que le sucre est dans ses formes, on le 
remue fort soigneusement, avec l'espatule ou épée 
de bois, jusqu' ai ce que le grain du sucre paraisse, 
qui est comme du table blanc ; & alors on le laisse 
prendre & figer dans les formes. Si-toft qu’il est 
pris,on détrempe de la terre grasse avec de l’eau, & 
on en met l’espoiseur d’un poulce sur le sucre, tout 
de la largeur de la forme : & en mesme têps on def-
bouche les petits trous des formes,lesquels jusqu’a-
lors ont esté bouchée, & tout ce qu’il y a de grossier 
&. de terrestre dans le sucre, coule par ces petits 
trous en forme de sirop noir &espois , & c’est ce 
que nous appelions en France conposte. Cepen-
dant , le sucre est trois semaines ou un mois à cou-
ler , & tous les jours deux ou trois fois, on fourre, 
vue petite verge de fer dans ses petits trous, aussi 
avant quelle y peut entrer, jusqu 'a ce que le sucre 
soit entieremént purgé, & qu’il ne jette plus aucune 
gouftc.desirop. Voila tout.ee qu’il y aà faire du 
sucre. 

Il est pourtant vray qu’il y a un certain sècret 
pourle faire beau,tres-fin,& ne le manquer jamais, 
nous ne l'avons pas encore.peu apprendre dans la 
Guadeloupe. Monsieur de Poincy la eu par ha-» 
zard; car un sucrier Portugais homme fort expert 
qui le servait, ayant commis quelque crime pour 
lequel il devait estre pendu ; Monsieur de Poincy 
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luy donna la grâce , à condition qu'il enseignerait 
son secret à un de ses domestiques ; ce qu il fit 
depuis on fait quantité de très beau & tres-fin su-
cre à fain & Christophe. A faute de ce secret, Mon-
sieur Houël a efté contraint de quiter la sucrcrie au 
grand dommage dés Seigneurs des iflés. 

On cire encore une autre tres grande utilité du 
sucre de ces Cannes ; car on en fait des eaux de vie 
tres-excellentes , lesquelles se vendent fort cher 
dans le pays. Avant que de mettre ce sucre dans 
l'alambic , on le laisse bouillir dans des tonneaux. 
Quand le dis qu’on le laide boüillir , le n’entend 
pas qu’on le fasse boüillir sur le feu ; mais c'est: que 
de soy-mesme il s’échauffe

 r
 devient tiede & se re-

mue comme s’il boüillait. Dans ce mouvement il 
se purifie & s’affine si bien qu’il devient une bois-
son meilleure, que le plus excellent cydre de Nor-
mandie. On appelle cette boisson,vin de Canne ; il 
enyure comme le vin d’Espagne, & est fort pecto -
ral quand on en vfe avec modération. 

Au relie, c’est la meilleure commodité du mon-
de, que ces Cannes de sucre pour les passans ; car 
on en prend toujours deux ou trois , qui vous 
servent de bâton parle chemin & lors que vous 
elles fatigué du voyage, & altéré par les chaleurs, 
en vous reposant vous mangez une partie de vôtre 
bâton, qui vous rafraischit d’une eau de sucre sort 
agréable. 

Certaine chose jettée dans les chaudières, peut 
faire perdre une coction mesme il y a une dro-

Y iij 
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gue, de laquelle ayant frotté les chaudières, on n’y 
fera jamais de sucre, si on ne les passe parle feu. le 
sçay l'un & l'autre, que le ne veux pas écrire , on 
sçait allez de mal, sans que s’en apprenne encore. 

Des autres Cannes qui croissent dans le pays. 

§. XXIV. 

L 

es grands roseaux que l’on appelle commu-
nément en France, Roseaux d’Espagne, crois-

soit dans toutes ces isles entres-grande quantité, le 
long de la mer, dans les lieux humides & maresca-
geux. On ne sçaurait exprimer l' utilité que les ha-
bitans tirent de ces roseaux ; car non feulement ils 
servent de lattes & de couverture , mais aussi de 
matériaux pour faire les murailles des maisons ; 
pour cét effet, on lie les roseaux de demy- pied en 
demy-pied fur les chevrons, avec des éguillettes de 
mabo , & on les couvre des feüilles des mesmes ro-
seaux, comme Ton couvre de chaume les pauvres 
maisons des champs dans l'Europe. Pour ce qui 
regarde les murailles des Casés, on ne fait que si-
cher des roseaux en terre fi prés à prés qu’ils s’entre-
touchent, & les lier par le trauers avec des autres 
roveaux fendus, de forte que ces murailles ne font 
autre chose que des clayes de roseaux, d'ou vient 
que rarement on fait des fenestres aux Casés, par-
ce que le jour pénétré aysément à trauers des mu-
railles. 

Les Saunages se servent de la cendre de ces ro-
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séaux, quand ils veulent guerir un malade de la ve-
toile ou de l’esptan , ils luy en frottent tout le corps, 
le n’ay pû apprendre d’eux ce que cela operait fur 
le malade, & crois que cela ne fait pas grand chose, 
car ils ne guerissent jamais parfaitement. 

Des Balisiers ; 

§. XXV. 

N ous avons dans la Guadeloupe cinq sortes de 
Balisiers. le ne diray rien des deux petits,puis-

que les Autheurs en ont suffisamment écrit, sous 
le nom de Canne d’inde, & de flos cancri. Ils portent 
tous deux des fleurs jaunes & rouges assez jolies. 
On fait de petits chapelets de leur graine, qui sont 
fort beaux. Vous pouvez voir là dessus d’Ale-
champs, & les autres Autheurs. 

Outre ces deux petits Balisiers, il y en a deux 
grands qui ne different de ces deux-cy qu’en gran-
deur , & en la façon de leurs fleurs. Cette plante 
jette une tige grosse comme le bras,& quelquefois 
plus. Elle croist haute comme une demy-pic : que, & 
porte plusieurs feüilles larges de deux pieds , & 
longues de sept à huit, polies, mais toutes marquées 
de rayes,traversantes comme si on les avait plicées 
par plaisir. Du milieu de la tige fort une fleur lon-
gue comme le bras, & double rang de petits bas-
sins,qui s'emboittent l'un dans l’autre,jufqu a la fin. 
Cette fleur est quelquefois large comme les deux 
mains. Il y en a une espece de rouge, & une espece 
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de jaune. Or lcs feüilles, tant de l'une que de l'autre 
espece, servent aux Sauvages non feulement à em-
paqueter leur farine, leur pain, & tout le reste de 
leurs victuailles, & mesme tout leur petit bagage, 
quand ils vont aux champs ; mais encore à couvrir 
leur Aioupas, ou petits Auvents, ou ils se mettent à 
couvert, quand ils sont arrivez quelque part, ou il 
n'y a point de logement. 

Du Solaman, ou herbe aux Hebechets... 

§. XXVI. 

L 

e Solaman est la plante la plus utile qu'ayent 
les Sauvages dans toutes ces isles , pour ce qui 

est du ménagé : elle pousse plusieurs tiges, rondes, 
grosses comme le poulce,haute de dix ou de douze 
pieds, droites comme des fléchés : l'escorce ou su-
perficie de ces tiges est verte , polie , & extreme-
ment dure. Au haut de chacune de ses tiges, il vient 
cinq ou six feuilles toutes scmblables a celles du 
Balisier, mais plus courtes de moitié. Les Sauvages 
leuent cette escorce par petites esquillettes fort 
étroites , minces comme du papier, & tout de la 
longueur de la tige ; cela leur sert comme d'ozier 
pour faire leurs petits paniers, Matoutou Catoly, 
Hebechets,urs Couleuures, qui est une façon de chauf-
se treffée, dans laquelle ils pressent le manyoc, & 
beaucoup d’autres petits ouvrages. Cette plante 
croist dans les marefts, & n'est pas commune par 
tout, l'ay esté fix ans dans la Guadeloupe, fans en 

avoir 
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avoir pû rencontrer une plante ; & en fin i’en trou-
uav beaucoup dans des mares de là Basseterre, 

De l'Indigo. 

§. XXVII. 

L 
'indigo est la plus precieuse marchandise 
qui se fasse dans le pays : & quoy qu’il ne s’en 

soit pas encore fait dans la Guadeloupe , la plante 
aveclaquelle on le fait, y croist en abondance, de-
puis quelle y a esté une fois semée. Cette plante est 
à moniugement, une espece desaint soin, ou de 
luserne , qui croist haut de trois pieds & fleurit 
rouge. 

Pour faire l’Indigo,on la coupe , quand sa fleur 
commence à paraistre : l'ayant coupée on l’ajuste 
par petits faiseaux dans de grandes cuves, remplies 
d’eau claire, comme qui voudroit mettre roüir du 
lin. Ces cuves font quelquefois de pierre, quel-
quefois de bois ; elles ont huit, dix,ou douze pieds 
en quarré,plus ou moins. Quand il est dans la cuve, 
on y verse enuiron un pot d’huile de rabette , la-
quelle s’épend sur Peau,en sorte qu'elle entreprend 
toute la largeur de la cuve. En deux ou trois jours 
tout cela s’échauffe , & vient à bouillir comme le 
raisin dans la cuve. Les feuilles se cuisent, ou plu-
toft se pourrissent & se dissoluent entièrement ; si 
bien qu 'il ne demeure plus que les verges ou tiges 
de la plante , lesquelles on tire de Peau, qu'on épui-
se toute avec des robinets qui sont au bas de la eu-

Z 
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ne, au fond de laquelle il demeure, une façon de 
lie de couleur de pour pre, que l’on fait soigneuse-
ment seicher dans des estuves, ou au Soleil,prenant 
bien garde qu’il ne tombe de l’eau dessus, & c’est 
cela qu'on appelle, Indigo, qui sert aux Teinturiers 
à teindre en couleur de pourpre. Cette marchan-
dise a valu autrefois quarante ou cinquante francs 
la liure. Mais elle n’a pas plustost esté entre les 
mains des François, qu’elle a esté de vil prix, & 
se donne communément à huit ou dix francs la li-
ure : nous en faisons de mesme de toutes choses. 
Avant que nous nous meflaffions de faire le petun, 
il valait quinze ou seize francs, & quelquefois deux 
pistolles ; & a present le meilleur ne vaut pas vingt 
sols, & si les troubles des isles s'appaisent bien- tost, 
ie tire une consequence avantageuse pour les 
friands ; car il en fera tout de mesme du sucre. 

Au reste , le bon Indigo doit flotter sur l’eau 
comme du bois : celuy qui nage entre deux eaux 
n'est pas si bon, il ne laisse pas neant moins d’estre 
aussi bien vendu comme le meilleur ; mais celuy 
qui va au fond ne vaut rien-, ou bien il y a de la ter-
re messée dedans. 

Du Manyoc. 

§. XXVIII. 

T TOut le monde s’étonne dans la-France, de ce 
que dans toutes ces isles il ne croist point de 

bled , & admirent en mesme temps comme les 
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hommes peuvent viure d'un pain de racine , donc 
Je suc est un poison qui tue un homme d'une seu-
le cueillerée. Et les Sauvages estiment les François 
mal-heureux,par ce qu'en leur pays il n'y a point de 
manyoc : Et cependant,eux & nous nous trompons 
lourdement, puisque la mesme Providence qui a 
donné pour nourriture aux habitans de l'Europe le 
froment, le remplissant des qualités necessaires à 
cét effet,a donné aux habitas de ces isles la Cassaue 
faite de manyoc, quelle n'a pas privé de ces met 
mes qualitez. Pour moy, je ne fus Jamais de ces de -
licats qui augmentent leur faiblesse par la force de 
leur imagination. le me fuis si bien accoustumé à 
la Cassaue , que le lay toujours preferée au pain 
qu'on nous apporte de l'Europe. Et plusieurs font 
de mon sentiment en ce point. 

La plante de laquelle on fait le pain,que les ha-
bitans appellent Caffaue , & la boisson ordinaire, 
qu’ils nomment Ouycou, est un arbrisseau fort tor-
tu, tout remply de nœuds ou petites excroissances, 
greffes comme des febucs.de bresil : ce font les 
lieux ou ont esté attachées les feuilles qui sont tom-
bées ; car il se dépoüille de ses feuilles, non toutes a 
la fois estant perpétuellement vert, mais à mesure 
qu'il croist, & que les feüilles d’en-bas vieillissent: 
elles tombent,& en mesme temps il en croist d’au-
tres en haut. Il jette plusieurs branches éparpillées, 
qui sot toutes chargées de feüilles

5
non semblables 

à celles qui font desïgnées dans d’A le chant, & dans 
les autres Autheurs, mais à celles de l' Agnus 
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Il croist communément de trois ou quatre coudées 
de haut,plus ou moins, sélon la diversité du terroir, 
ou des saisons,& du temps auquel on le plante. Le 
bois de cét arbrisseau est fort tendre , & d’un seul 
coup de basson on .brise & on casse toutes ses bran-
ches, 
. Il y en a de six ou sept sortes , que les habitans di-
stinguent par la couleur des queues & des costes 
des feuilles, ou de l’escorce de là racine. Lema-
nyoc violet a une escorce fur fa racine , espoise 
comme un quart-d’efcu,d un violet sort brun;mais 
le dedans est blanc comme neige. Celuy-cy fait le 
pain de meilleur goust, & dure d'avantage en terre 
que les autres. Le manyoc gris à l'escorce du bois 
& de la racine grise, & est fort inégal ; car quelque-
fois il rapporte beaucoup , quelquefois peu , le 
pain n’en eft pas mauvais. Le manyoc vert,appel-
le ainsi à cause de la verdure de ses fcüilles,qui font 
plus drues & plus vertes que les autres, rapporte 
beaucoup,il n'est jamais dix mois à eftre bon, & fait 
d'excellent pain ; mais il ne se conferue pas long-
temps en terre. Le manyoc blanc à l'escorce du 
bois blanchaftre , celle de fa racine auec le dedans 
eft iaune. Il vient en six ou sept mois, il rapporte 
beaucoup en racines, mais elles se resoluent toutes 
en eau ; de forte qu’encore que le pain en foit iaune 
comme de l'or, & de tres-bon goust, on n’y trouve 
pas fon compte, peu de personnes en font, sinon 
celles qui font pressées, & qui nont point de ma-
nyoc planté : elles plantent de celuy cy pour en 
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avoir bien-tost. Il y a une autre forte de manyoc 
assez rare,que 1' on appelle Kàmahioc :il eft fi semblà-
ble au manyoc blanc, qu'on ne les sçauroit distin-
guer qu'avec peine. On le fait cuyre tout entier 
comme des patates, & on le mange fans exprimer 
son suc, & fans qu’il faffe aucun mal, comme se-
roient indubitablement tous les autres manyocs, 
quidonneraient la mort à Imitantmesme quon 
en auroit mangé. 

Pour planter le manyoc,on obferue fort exacte-
ment de le planter au décours de la Lune : les habi-
tants tiennent qu’estant planté en ce temps, il pouf-
fe dauantage en racines. On remue premièrement 
la terre avec des houes, & on en compose 3es mot-
tes larges de deux pieds ôc demy, ou trois pieds, & 
longues enuiron de cinq. Les habitans appellent 
cela, des foffes de manyoc, dautant quelles reffem-
blent aux foffes dans lelquelles on enterre les 
morts. Onfait une raye tout du long de cette fosse 
par le milieu, & on fiche dans cette raye à droit 
ôc à gauche, trois ou quatre tronçons du bois de 
manyoc, longs d’un pied au plus : & ainsi on rem-
plit les Campagnes de ces fossés, fur lelquelles on 
plante du manyoc qui croist en arbrisseau, & pouf-
fe merveilleusement en racines, desquelles la plus-
part,quand il eft beau, font grosses comme la cuis-
se-de forte qu vn seul arpent de terre planté de ma-
nyoc , nourrit plus de monde que six arpens des 
meilleures terres de France femées de bled. 

Z iij 
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La façon de faire le pain & la boisson ordinaires , avec 
le Manyoc. 

p Our faire la Cassaue , qui est le pain ordinaire 
du pays,apres auoir arrachéle manyoc, on gra-

te fes racines , comme on fait les naveaux , lors 
qu' on les veut mettre au pot, puis on esgruge tou-
tes ses racines fur des rapes de Cuivre percé, com-
me les rapes fur lefquelles on efgruge le fucre. Ces 
rapes ont vn pied 8c demy de haut, 8c huit ou dix 
poulces de large,& font attachées fur des planches. 
Quand tout est elgrugé, on le met à la presse dans 
des sacs de toile, & on en exprime tout le suc, en 
forte qu'il ne demeure que la farine toute fei-
che. 

Le suc qui en fort est estimé poison de tous les 
habitans, 8c mesme de tous les Autheurs qui en 
ont écrit; dautant que le quart d’un verre fait mou-
rir un homme en moins d’vnc heure, fi on n y ap -
porte un prompt remede. Pour moy, j’ay vne opi-
nion toute particulière, que ie ne met pas icy pour 
la faire passer co me infaillible & tres-asseurée, mais 
afin que Ton en juge. Car je crois que tout ce qu’il 
y a de malin dans ce fuc, & mesme dans cette raci-
ne,n'est qu une trop grande abondance de nourri-
ture, de laquelle l'estomach humain n’est pas capa-
ble ; car quoy que fon effet foit à la vérité mortel, il 
opéré neant moins tout d’une autre façon que tous 
les autrespoisons,qui caufent des ardeurs est ran-
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ges , s’ils font chauds ; ou des assoupissements, s’ils 
font froids : ce qu’on ne remarque point du tout en 
celuy qui a pris de ce suc,oumangé de cette racine; 
mais feulement vne repletion d’estomach qui le 
suffoque,& qui le fait mourir. De plus,on ne trou-
ve aucun dommage dans pas vne des parties no-
bles des animaux qui en font morts, ils n’ont rien 
que l’eftomach enflé. On peut adioufter que les 
Sauuages ne font prefque rien cuire,ou ils ne met-
tent de l’eau de manyoc en abondance, fans qu’il 
leur fasse aucun mal, lors qu’elle est cuitte. En juge 
qui voudra autrement : quant à moy je ne scaurais 
ofter cette penfée de mon esprit. 

Pour reuenir à la maniere de faire la Caflaue. 
Cette farine eftant bien feiche, on la passe à travers 
d’vn Hebechet , qui est vne façon de crible à petits 
trous quarrez & fort drus , que les Sauuages font 
auec l’efcorce du Solaman , ou de queues de Lata-
niers. Apres céla,on fait du feu fous vne platine de 
ser fondu, ronde, & espoile d’un de my doigt. Les 
Sauvages fe servent de platines de terre cuitte: 
Quand la platine est bien chaude, on eftend l’es-
poiflfeur d’vn doigt de farine, tout de la largeur de 
la platine : Cette farine venant à s’eschauffer, se lie 
& fe cuit comme vn de ses crepaux, qu’on fait dans 
la poëlle au Mardy gras. Lors qu'elle eft cuitte d’vn 
collé, on la retourne de l’autre; & estant tout à fait 
cuitte,on la fait feicher au Soleil; & lors qu’on la re-
tire de deffus la platine, elle donne de l’appetit aux 
plus defgouftez. 
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Les Espagnols de les Portugais font seicher cet-
te farine dans lefour , & la gardent deux ou trois 
ans; ils en sont des provisions dans leurs forteresses, 

& en avictuaillent leurs nauires. Voila de quoy 
manger , il faut maintenant donner de quoy 
boire. 

La boisson ordinaire que l'on appelle Oüycou, 
se fait dans de grand vaiffeaux de terre, faits en fa-
çon de cloches , qui tiennent enuiron un demy 
poinçon. Les Sauvagcs les font eux-mesmes, de les 
appellent à limitation des Espagnols, Cannàry. A-
près auoir remply ces vaiffeaux d’eau, on met de-
dans dix ou douze bonnes Cassaues toutes chaudes, 
& on gruge cinq ou six patattes, que l’on mesme de-
dans l’eau, puis on les couure bien estanches,& en 
vnc nuict cela s’eschauffe , de bout comme le vin 
dans la cuue : de pour marque qu'il a boüilly,tout le 
marc de la Caffaue monte au dessus, de il s’y fait vnc 
crouste espoise de quatre doigts. Alors on le coule 
à trauers d’un Hebechet, & on le met rasseoir de es-
claircir dans un baril. Cette boiffon estant bien 
faite, est préférable à la meilleure bierre de Flan-
dre : il y en a qui fontpourrir la Caffaue pour faire 
le Oüycou plus fort, les Saunages 1e pratiquent, 
mais je crois que cela n'est pas fain. 

Des 
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Des Patates 

§. XXIX. 

S 

i dans l’Europe le bled vient à manquer , on est 
affeuré dejeusner : mais quand il n’y aurait pas 

vne racine de manyoc dans toute l'Amérique , les 
Patates peuvent feruir de pain & de nourriture 
aux hommes, & à tous les animaux, fans en exce-
pter aucun ; & mesme dés à prefent j’ose bien asseu-
rer qu’il y a la moitié des habitans des isles, princi-
palement parmy les Anglois,qui ne vivent d’autres 
choies. je crois sinceremcnt qu’il n'y a perfonne 
qui ait esté dans l’Amérique, qui n'aduouë que la 
Patate est la meilleure nourriture du pays. Pour 
marque de cela, on a toujours remarqué que ceux 
qui en vient ordinairement, font gras, en bon-
point, & se portent merueilleufement bien. 

Pour cultiver cette racine,on fait des trous dans 
la terre de demy-pied de profondeur, le plus dru, 
& prés à prés qu’il est possible. Puis on met dans 
chaque trou deux ou trois brins de ces tiges ram-
pantes , que les habitans appellent, bois de Patates, 
puis on couvre cela de terre,Ces tiges reprennent, 
pouffent des racines, & rampent fur la terre,laquel-
le ils couurent entièrement. Dans chaque trou, il 
y vient cinq ou six racines de toute forme, rondes, 
longues,enpoyre, & autres façons, & de toute grof-
leur : Il y en a quelquefois de greffes comme la 

A a 
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telle. Toutes ces racines en trois ou quatre mois, 
atteignent leur perfection. 

Il y en a de huit ou dix fortes differentes , en 
goust,en couleur,&en feiiilles, Pour ce qui regar-
de les feiiilles, la différence en est petite. Ce feroit 
une chofe ennuyeufe de les distinguer toutes ; il 
suffit d en nommer les plus communes, qui font les 
Patates vertes, les Patates à l'oignon, les Patates mar-
brées, les Patates blanches, les Patates rouges, les Patates 
orangées, les Patates à suis,les Patatessoufrées, & les au-
tres qui ne me reviennent pas à la mémoire. 

Tous les matins , c est : un ordinaire general par 
toutes les isles, de faire cuvre plein vne chaudiere 
de Patates à des-jéuner. On l'emplit tout à com-
ble, & on ne met de l’eau dedans, que pour empes-
cher que les marmites ne brussent ; car fi on les 
pouvait faire cuvre fans cette eau, elles en seroient 
beaucoup meilleures. De plus, on bouche la chau-
dière avec quelques linges, où auec des feiiilles de 
Bananiers. Quand elles font cuittes , elles devien-
nent molles comme des chastaignes bouluës , ôc 
ont prefque le mesme goufl: ; mais elles font beau-
coup meilleures , ôc ne chargent nullement l'esto-
mach. 

Au reste , deux chaudieres dp Patates toutes 
chaudes, détrempées dans vn baril d’eau, font vne 
boisson excellente, que nous avons fait boire aux 
plus deniaisez pour du vin de Ré : On l’a peut aussi 
Faire pafler pour du vin clairet, car deux ou trois Pa-
tates rouges luy donnent vne couleur de ruby, aussi 
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belle que le plus beau vin de France : on appelle 
cette boisson, du Maby, 

Du Iuca. 

§. XXX. 

J’Ay trouvé à mon arrivée en France vne plante 
appellé Iuca, qui nous est fort commune dans les 

Indes , sous le nom de Pite Sauvage, d'autant que 
Ton tire de chacune de fes feüilles un beau esche-
ueau de fil dessié comme de la soye. Cette plante 
approche de la forme de l’Ananas ; mais ces feüilles 
ne sont pas dentelées,ny le quart fi grandes, ôc elles 
font plus pointues. J'en ay tire du fil depuis que j’ay 
efté à Paris,en prefence de plufieurs personnes fort 
curieuses. 

Nous auons dans ces isles outre le luca , quatre 
fortes de Pites : deux domestiques qui croissent 
dans les jardins; ôc des Sauvages qui croissent dans 
les bois.La première ( qui est la plus petite)est celle 
qui croist fur les branches des arbres,& s’y attache 
comme la Chine par de petits filaments, defquels 
elle entortille les branches, ôc s’y attache estroite-
ment. le ne fçay de quoy elle fe nourrit;car elle n a 
aucune fubftance que celle qu'elle peut tirer de la 
superficie de l’escorce de l’arbre où elle eft atta-
chée. Elle a les feüilles toutes rondes, grosses au 
plus comme le petit doigt,longues d vn pied ôc de-
my au plus, & toutes canelées : elle porte une tige 
fort menue & haute de deux pieds, laquelle fe sepa-

Aa ij 
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re en rameaux, qui portent des petites fleurs jaunes. 
toutes picottées de noir. Ces fleurs ont quasi la for-
me d’un casque timbré , l’on tire de cette plante la 
pite ou le fil qui n’est pas dans le milieu de la feüil-
le, comme dans les autres, mais dans fa superficie; 
de sorte, qu’on a qu’à rompre le petit bout d’en-
haut, & je tirer en bas pour lever le fil, qui est beau-
coup plus dellié que celuy des autres Pites. 

La séconde espece à la feuille large de quatre 
doigts, longues de deux pieds, & une tige haute 
d’vn pied & demy , enuironnée de petites fleurs 
blanches comme vn Satyrion : le fil de ces deux Pi-
tes n’est pas en vfage, par ce qu’il eft court, & n’eft 
pas si fort que les autres Pites domeftiques. 

Ces deux dernieres especes de Pites sont fru-
ctueuses, desquelles i’aurois parlé au chapitre fui-
uant n’estait qu’il faut mettre les especes fous la 
Categorie du genre auquel elles se rapportent-
Elles font toutes deux semblables à l'Ananas, exce-
pté quelles ont les feüilles plus estroites, plus lon-
gues deux fois, & que leur fruict n’eft pas plus gros 
que le poing. Il y a une de ces deux sortes qui n’a 
point de petits picquants aux. feüilles comme l'A-
nanas, 

Ce sont ces deux efpeces de Pites qui fournis-
sent de chanure & de lin ( s’il faut ainfidire ) toute 
l'Amérique : car on cueille premierement les feüil-
les, & apres les auoir vn peu laissé fanner, on fait vn 
las coulant d’une petite corde, qu’on attache à la 
branche d’un arbre, & apres auoir bien ferré la feüil-
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le par le milieu dans le las coulant, tout d’vn coup 
on tire auec force, & la feüille le dépoüille detou-
te sa verdeur ; puis on en fait autant de l’autre costé, 
& il vous demeure à la main vn escheueau de fil 
blane, fin & fort comme de la foye, de la longueur 
de la feüille. Les Saunages en font les cordes de 
leurs ares, les rubans de leurs licts, & leurs lignes a 
pescher.l’ay veu vn nauire tout équipé de cordages 
de Pites. Les Espagnols en font des bas , & autres 
tres-beaux ouurages ; mais cette marchandise est de 
contrebande en France , d'autant qu’on la mesle 
parmy la foye. C’est vne des plus grandes commo-
ditez des fruicts. 

De la plante appellée Sargaço. 

§. XXXI. 

l'Ay parlé au chapitre quatriéme §. 2. de ma pre-
miere Partie, d’vne petite herbe dont la mer est 

toute couuerte aux enuiron du trente-quatre ou 
trente-cinquiéme degré de la ligne tirant vers le 
Nord. Cette plante croist sans doute fur des ro-
chers qui font au fond de la mer, d’au estant desta-
chée par le mouuement des flots & des marées, elle 
monte en haut par tas & par gros plotons , con-
urant toute la superficie de la mer, la remplissant 
tellement que les nauires en font retardez. Acosta 
l a parfaitement bien décrite,sous le nom de Sarga-
ço, disant quelle a les branches menuës, & entor-
tillées les vues dans les autres, que ses feüilles font 
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minces, estroites, toutes dentelées, de la longueur 
d’vn demy poulce , & qu' à l’extremité de chaque 
feüille, il y a vn grain attaché qui est creux & gros 
comme vn grain de poyure. La couleur de cette 
plante tire à la feüille-morte, & est toute sembla-
ble aux herbes que nous voy ons croistre fur les ro-
chers , qui font couuerts des eaux de la mer. Or 
quoy que cét Autheur tienne,que le goust fade de 
cette plante ne luy soit pas naturel, mais qu’il luy 
est communiqué par l’eau salée où elle trempe ; il 
est certain que toutes les herbes qui croissent dans 
la mer ont le mesme goust. Quelques Autheurs as-
seurent, quelle fait ietter legrauier des reins, & 
quelle facilite les vrines , mais ie n’en ay iamais 
veu vser. 

Du Gingembre. 

§. XXXII. 

L'On commençoit vn peu auant mon retour 
des Indes à cultiuer du Gingembre dans l’isle 

de la Guadeloupe. I' en ay veu la plante dont les 
feüilles estoient assez semblables à celles des ro-
seaux ou du milet, elles estoient hautes de deux 
pieds & demy ou trois pieds au plus. Ie ne diray rien 
icy de la façon de le cultiuer, par ce que l’on ne fai-
soit que commencer lors que ie partis: Mais ie sçay 
bien que c’est vne tres-bonne marchandise , & 
que plusieurs habitans y trouuent leur compte. 
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DES PLANTES QVI PORTENT 
des Fruicts. 

CHAPITRE SECOND. 
De l’Ananas. 

§. I. 

IE peu à tres-iuste titre appeller l'Ananas, le 
Roy des fruicts, par ce qu’il est le plus beau, & 

le meilleur de tous ceux qui font fur la terre. C' est 
fans doute pour cette raison, que le Roy des Roys 
luy a mis vne couronne fur la teste, qui est comme 
vn germe eternel auquel est attachée la succession 
de fa Royauté, puis qu'à la cheute du pere, il pro-
duit vn ieune. Roy qui luy succede en toutes ses ad-
mirables qualitez. 

Ce fruict croist fur vne tige ronde
 ,

 grosse de 
deux poulces, & haute d’vn pied & demy, laquelle 
sort du milieu de sa plante, comme l'artichaux du 
milieu de ses feüilles. Ses feüilles font longues en-
uiron de trois pieds, larges de quatre doigts, cane-
lées à guise de petits canaux, & toutes herissées fur 
le bord de petites pointes picquantes. 

Dans son commencement ce fruict est pas plus 
gros que le poing, & le bouquet de fleurs,ou la pe-
tite couronne qu'il porte fur la teste , est rouge 
comme du feu ; & de chacune des escailles de l' es-
corce du fruict ( dont la figure, & non la substance, 
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est toute semblable aux pommes de pin) fort vue 
petite fleur purpurine,qui tombe & se fanne à me-
sure que le fruict grossit. 

Nos habitans en distinguent de trois fortes, 
ausquelles se peuuent rapporter toutes les autres : à 
sçauoir le gros Ananas blanc, le pain de sucre, & la 
pomme de rainette. 

Le premier a quelquefois huit ou dix poulces 
de diamettre, & quinze ou seizepoulces de haut. 
Sa chair est blanche & fibreuse ; mais son escorce 
deuient iaune comme de l’or, quand il est meur. Il 
exhale vne odeur rauissante, qui tire fort à celle de 
nos coings, mais beaucoup plus suaue ; Quoy qu'il 
soit plus gros & plus beau que les autres, son goust 
n' est pas si excellent, aussi n’est-il pas tant estimé ; il 
agace plustost les dents, & fait plustost saigner les 
genciues que les autres. 

Le second porte le nom de sa forme, parce qu’il 
est tout semblable à vn pain de sucre : il a les fe üil-
les vn peu plus longues & plus estroites que le pre-
mier, & ne iaûnit pas tant. Son goust est meilleur, 
mais il fait saigner les genciues de ceux qui en man-
gent beaucoup. l’ay trouué dans celuy-cy de la grai-
ne semblable à la graine du Gresson Alenois ; Quoy 
que pourtant ce soit vne opinion generale, que l'A-
nanas ne graine iamais. 

Le troisiéme est le plus petit, mais c'est le plus 
excellent, & est appelle pomme de rainette , à cau-
se que son goust a cela de particulier , qu’il tire à 
l’odeur & au goust de ce fruict : Il n'agace presque 

point 
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les dents, & ne fait point saigner la bouche, fi ce 
n'est quand on en mange excessiuement. 

Voila ce qu’ils ont de particulier , mais tous 
conuiennent en ce qu’ils croissent d’vne mesme 
façon, portent tous le bouquet de fleurs ou la cou-
ronne sur la telle , & ont l’escorce en forme de 
pommes de pin , laquelle se leue pourtant , & se 
coupe comme celle d'vn melon , & bien que la 
chair, tant des vus que des autres foit fibreuse, elle 
se fond toute en eau dans la bouche,& est fi sauou-
reuse que ie ne le sçaurois mieux exprimer, sinon 
en disant qu’elle a le goust de la Pesche, de la Pom-
me, du Coing & du Muscadet tout ensemble. 

On fait vn vin de son suc, qui vaut de la Maluoi -
sie, & qui enyure aussi bien que le plus fort vin que 
nous ayons en France. Si on conserue ce vin plus 
de trois semaines, il se tourne, & semble estre en-
tierement galle ; mais fi on se donne patience au-
tant de temps, il reuient dans son entier, & mesme 
est plus fort & plus fumeux qu' auparauant. 

Des Karatas. 

§. II. 

IL se trouue vne plante dans tous les bois de ces 
isles, que les habitans aussi bien que les sauuages 

appellent Karatas. Elle a ses feüilles allez sembla-
bles a celles de l’Ananas ; mais trois ou quatre fois 
plus longues , plus minces, plus seiches, & armées 
des deux costez, de petits crocs espineux. Sou fruit 
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est gros & long comme le doigt, fait en pyramide 
à triangle, en forme d’vn gros cloud ; l' escorce est 
blanche & veluë, mais veneneuse ; car elle brusle & 
fait éleuer la bouche. La chair du fruict est blan-
che comme celle d' vue pomme , mais vn peu plus 
tendre. Il y a dans le milieu du fruict cinq ou six 
petites graines, comme de petites lentilles, blan-
ches dans leur commencement ; mais rouges 
quand elles font meures, ou plustost quand le fruit 
est meur. Son goust est semblable à celuy d'Vne 
pomme de rainette , releué pourtant par vne peti-
te aigreur, qui le rend fort agreable. 

Il en croit quelquesfois trois ou quatre cens 
•dans le cœur d'Vne feule plante, tout contre-terre, 
ferrez & pressez l' vn contre l'autre, la pointe en bas. 
Ils fleurissent violet : On en fait des confitures ex-
céllentes, apres toutefois l'auoir dépoüillé de son 
escorce : il des-altere & raffraischit beaucoup. 

Du Chardon. 

§. III. 

IL y a dans l'isle de la Guadeloupe vn certain 
chardon rampant, qui pend des arbres,sur les-

quels il croist quasi comme la Chine, & rampe bien 
doing fur les rochers & sur les arbrisseaux. Il n' a au-
cunes feüilles que ses tiges ou branches, qui nais 
sent l'vne de l’autre confusément. Elles font à trois 
quarres, & chaque quarre est large d' Vn poulce. De 

substance d'Anacarde, ou de Semperuiue, & toutes par-
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femées de petites estoiles picquantes, comme le 
figuier d'inde. De l' extremité de fies branches , & 
quelquefois du milieu , naist vne fleur blanche 
plus grosse que celle du Ninphea, ou Menufar, qui 
croist dans les eaux. Par dessus cette fleur il y a quan-
tité d’autres petites feüilles blanches & vertes, fort 
estroites, longues deux fois comme la fleur, qui 
l'enuironnent entierement. A la cheute de cette 
fleur croist vn fruict , qui par succession de temps 
vient gros comme vn œuf d’oye.Son escorce est de 
couleur de pourpre, espoise & forte quasi comme 
vn cuyr, sur laquelle paroissent de petites excressan-
ces vertes, en façon de feüilles. Il est tout remply 
d’vne chair blanche comme neige, & toutemeslée 
de petites graines noires comme celles du pour-
pier. C’est vn des plus excellens fruicts du pays ; 
il raffraischit extremement ; il fleurit enuiron le 
mois d’Auril, & n’est qu' vn mois pour atteindre fa 
perfection. 

Entre vne infinité de plantes rampantes qui se 
trouuent fur les arbres, & pendent de leur sommet 
comme des cordes de toute forte de grosseur , & 
qui effectiuement seruenr de cordes aux habitans, 

& lesquelles toutes portent de tres-belles fleurs 
dans les temps, ie m'arreste particulierement à 
trois qui portent de tres-bons & beaux fruicts ; car 
qui entreprendroit de les décrire toutes, il trouue-
roit de quoy faire vn volume plus gros que ce 
liure. 
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Du grosseiller de l' Amerique. 

§. IV. 

CEtte plante a ses tiges iaunes, rondes, deux fois 
grosses comme le poulce, & herissées de peti-

tes estoiles picquantes, comme le chardon que ie 
iviens de décrire : mais fi prés à prés, qu’il est quasi 

Empossible de les prendre sans s' offenfer les mains. 
He a en quelques endroits des feüilles assez peti-

tes, & larges comme celles du Filireas ; mais vn peu 
plus longues, & deux fois plus espoisses. Au haut 
de ces tiges croissent des bouquets de fleurs blan-
ches comme neige, toutes semblables aux roses de 
Guèldre, à leur cheute succedent des fruicts gros 
comme des œufs de pigeons, de couleur de grosses 
groseilles, quand elles sont bien meures. Il sort de 
l'escorce du fruict cinq ou six petites feüilles poin-
tues & fort estroites. Le dedans du fruict est com-
me les groseillcs bien meures , & le goust ne s’en 
éloigne pas beaucoup. Plusieurs en mangent, ie 
ne l'ay iamais trouué bon , aussi n'en fait-on pas 
grand cas. 

De la fleur de la Passion & de son fruict. 

§. V. 
CEtte plante est la mesme qui porte le fruict, 

que l'Escluse appelle Granadilla ; mais comme 
il en a dit peu de choses , & que fans doute il a esté 
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malinformé de ceux qui luy en ont fait le rapport, 

& n’a veu que le fruict sec qui luy a esté apporté de 
l'Amerique ; & que de plus les deux especes de 
fleurs de la Passion que i’ay veu en France ne font 
pas celles qui portent le fruict, i’en feray icy la des-
cription la plus exacte que ie pourray. 

L’Escluse dit bien que cette plante rampe com-
me le Lierre, mais il ne parle point de la feüille, qui 
est semblable à celle de la folle vigne, à cinq feüil-
les , & non à trois comme celle que i’ay veu dans 
Paris. Sa fleur est composée d’vne petite coupe, 
comme celle d’vn calice , contenant enuiron vn 
demy verre. Du haut de cette coupe, enuirona l'es-
poisseur d’vnquart-d’escu de la bordure, sortent 
cinq ou six petites feüilles blanches , larges d' vn 
poulce , lesquelles se terminent en pointe , & im-
mediatement au dessus de ses feüilles, tout autour 
de là coupe, il y a vne couronne de petites pointes 
de la mesme substance de la fleur,longues comme 
des fers d'éguillettes , blanches toutes rayées , & 
comme foitées de couleur de pourpre. Au milieu 
de la fleur se leue vne petite colomne , aussi bien 
faite, voir mieux, quesielleauoit esté tournée au-
tour : Sur cette colomne il y a vne petite massuë 
qu’on appelle le marteau de la fleur : fur le haut de 
ce marteau, il y a trois clouds parfaitementbien-
faits. Du fond de cette coupe autour de la petite co-
lomne, se leuent cinq pointes blanches, qui por-
tent cinq petites languettes dorées , semblables à 
celles qui naissent au milieu de nos lys , c'est ce 

B b iij 
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qu' on compare aux cinq playes sacrées de nostre 
Sauueur. 

Cette fleur exhale vne odeur si rauissante par 
tout où elle croist, quelle embaûme tout l’air voi-
sin ; de sorte qu on la fient de plus de trente pas. 
Celle qu’on m’a fait voir au jardin du Roy à Paris, 
n’auoit aucune odeur. La fleur venant à fie flétrir, 
il se forme vn fruict du marteau , ou de la petite 

massuë, qui en deux mois atteint sa perfection , & 
deuient gros comme vn gros œuf, & de la forme 
d’vne poyre ; mais fi bien fait & fi poly, qu’il semble 
que l’on l'ait trauaillé autour. Son escorce est espoi-
fie comme vne piastre, & si dure, qu’à peine la peut -
on rompre auec les mains. Au milieu du fruict, il 
y a enuiron vne centaine de petites graines qui ap-
prochent fort de la forme du cœur humain , les-
quelles font grosses comme les pepins d’vne pom-
me. Elles sont si dures , qu’à peine les peut-on cas-
ser sous la dent. Chacune de ces graines est enclo-
se dans vne petite bourse faite d' Vne peau fort de-
licate ; & ces bourses ( qui sont assez grandes pour 
contenir quatre ou cinq de ces graines ) font rem-
plies d’vne liqueur fort aigre auant que le fruict 
soit meur, mais fort agreable quand il l’est. 

l’ay obserué que ceux qui mangent la premiere 
fois de ce fruict, en sont rebutez & dégouttez, à 
cause de son aigreur : & que ceux qui ne s’en rebu-
tent point, & continuent à en manger,nonobstant 
cette repugnance , en deuiennent fi friands qu’ils 
ne s'en peuuent quasi passer ; Cela m’est arriué aus-
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si bien qu’à plusieurs personnes dé ma connois-
sance. 

Voila la description la plus sincere que i'ay pu 
faire. Moralise qui voudra là dessus, ce suiet est as-
sez ample. 

Du fruict d'vne plante rampante, que quelques-vns appel-
lent pomme de Liane ; & d'autres Chastaigne. 

§. VI. 

NOus auons trouué il y a fort long-temps dans 
la grande riuiere des Peres de la Cabsterre, vn 

certain fruict gros deux fois comme vne chastai-
gne, & qui luy est assez semblable, excepté que 
l' escorce en est noire , a beaucoup de rapport à 
celle qui couure le Pignon d’inde. Tout le dedans 
de ce fruict est blanc & solide comme les Aueli-
nes, & est de mesme goust, & meilleur encore. I'ay 
cherché fort long-temps l’arbre qui portoit ce fruit 
fans le pouuoir trouuer : mais en fin, ie fis rencon-
tre d'vne certaine plante Iigneuse, & rampante par 
dessus les autres arbres, qui auoit quelques feüilles 
vertes & polies comme celles du laurier, mais deux 
fois aussi longues : de cette plante pendoient des 
pommes iaunes, grosses comme des pommes de 
rambour, dans le milieu de chacune desquelles, il y 
auoit quatre de ces fruicts enclos, chacun dans vne 
chambre particuliere, faite de la substance de cette 
pom me, qui n’est autre qu' vne chair spon gieuse & 
insipide. 
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De la Vigne. 

§. VII. 

S’Il n'y a point de vin dans les Indes , ce deffaut 
ne vient point de la vigne ; car c’est vne chose 

prodigieuse de voir comme elle est seconde & 
abondante en fruict dans toutes ces isles ; & qui se 
voudroit rendre soigneux à la cultiuer , pourroit 
voir tout au long de l’année, des feüilles, des fleurs, 

& des fruicts sur vn mesme sep ; car ayez cüeilly au-
iourd’huy vne grappe meure , & coupé à mesme 
temps le serment, en huitjours de temps , s’il fait 
tant soit peu d’humidité , vous voyez pouffer le 
bourgeon & la fleur, & en moins de deux mois, le 
raisin deuient parfaitement meur. 

Il faut remarquer que la grappe ne meurit pas 
également, pour l’ordinaire, & qu’il y a tousiours 
vne partie des grains qui ne font que du verjus, 
quand la plus grande partie est meure. Ce n' est pas 
là le plus grand mal,car s’il y auoit dans ses isles des 
vignerons qui sçeussent gouuerner la vigne, on re-
medieroit facilement à cét inconuenient : mais les 
Griues & les petits Oyseaux pendant le iour , & 
les Rats pendant la nuict, font vne telle guerre au 
raisin , que quiconque voudroit faire du vin en 
quantité, il faudroit auoir autant de Messiers que 
de ceps, & cela de iour & de nuict. C’est le mal que 
les habitans regrettent le plus dans tout ce pays ; car 
quoy qu'il n’y ait point de lieu au monde, où il y 

ait 
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ait fi peu de vin que dans les Indes : le suis bien, as-
seuré qu’il n'y a point de Region ou il soit plus ay-
mé, & ou on en fasse plus de dégast, quand il y en ar-
riue. Il faut aussi remarquer que quoy que la vigne 
vienne si bien aux Indes , cela se fait sans aucune 
culture. 

De toutes sortes de Citroüilles, Callebasses, Melons 
& Comconbres. 

§. VIII. 

TOutes fortes de Citroüilles, Potyrons, Com-
conbres, & Callebasses d’herbes, croissent dans 

toutes ces isles beaucoup mieux que dans l' Europe, 
& ont de plus cét auantage qu'elles ne meurent pas 
apres auoir porté leur fruict , mais elles se proui-
gnent d'elles-mesmes ; de sorte qu’apres en auoir 
vne fois semé dans vn jardin, on ne s’en sçauroit dé-
faire. Elles fleurissent & portent du fruict dans tous 
les mois de l'année, fi ce n’est que la seicheresse les 
en empéche. 

C’est vne chose merueilleuse de voir, auec com-
bien de facilité les Melons de France, d’Italie, Su-
crains, & autres, croissent dans ces Indes Occiden-
tales ; car là on ne sçait ce que c’est que de couche 
ou de fumier. On ne fait que jetter de la graine 
dans vn trou, & la couurir de terre auec le pied, & 
fans autre façon en six semaines ou deux mois, vous 
auez des melons en quantité,qui excedent incom-
parablement en grandeur & en bonté , ceux que 

Cc 
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nous auons dans l'Europe. En vn mot, c’est le vray 
pays des Melons. Sur tout celuy qui est le naturel 
Melon du pays, & que les habitans appellent le Me-
lon d’eau, l'emporte par dessus tous les autres ; c’est 
veritablement le foulas des voyageurs, l’ambrosie 
des alterez , & l'vnique refuge & consolation des 
sebricitans. 

Il y en a de deux fort es ; de ronds & de longs, & 
tant des vns que des autres, il y en a qui ont le de-
dans du fruict blanc , & les autres de couleur de 
chair. Les ronds viennent presque deux fois aussi 
gros que la teste : & les longs, comme nos moyen-
nes citroüilles. L’escorce des vns & des autres est 
verte & fi dure , que l’ongle ny sçauroit entrer 
quand il est meur. Ils font pleins comme vn œuf, 

& non creux comme les autres mélons, ou il n’y a 
presque qu'vn poulce de chair à manger.Toute la 
chair de ce fruict semble n'estre qu' vue eau geslée, 
qui se fond & se liquesie entierement dans la bou-
che, & vous donne plus à boire qu’à manger d’vne 
eau sucrée, aussi douce & aussi agreable, que le suc 
des Grenades. Au reste, c'est le fruict le plus raffrai-
chissant , le plus sain & le moins mal-faisant du 
pays, quand mesme on en mangeroit par excez. 

Des Bannanes & figues de l' Amerique. 

§. IX. 

IE m’estonne de ce que tous les Autheurs qui ont 
traité de cette plante, & mesme Acosta qui en 
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a mieux écrit que tous les autres, l'ayent rangé 
sous le nombre des arbres: car ie ne vis iamais d' ar-
bre qui n'eut du bois & des branches , ce qui ne se 
rencontre nullement dans cette plante , com-
me vous verrez dans la description que i' en vay 
faire. 

La racine de cette plante est vne greffe bulbe 
ronde, massiue, & blanche , tirant vn peu à la cou-
leur de chair. De cette plante fort vn tronc vert, 
poly, & licé, haut de seize à dix-huit palmes, droit 
comme vne fléche, gros comme la cuisse, & sans 
aucune feüille, iusqu'à fa racine. Ce tronc est com-
posé, non de plusieurs escorces (comme dit Acosta) 
couchées lés vnes fur les autres ; mais d’vne feule es-
corce poreuse, fibreuse, & quasi de la substance de 
l’oignon,roulée iusqu' a fa parfaite grosseur : ce qui 
se voit clairement à la figure du Limaçon, qui pa-
roist à la coupure de ce tronc. A la cime de ce mes-
me tronc viennent quinze ou vingt feüilles , de 
sept à huit pied de long, & d'vn pied & demy de 
large, & il y a vne greffe coste ou nerueure tout au 
milieu de la feüille, qui va depuis vn boite iusqu’à 
l’autre ; ces feüilles font rayées par le trauers, come 
celles des Balisiers, mais fi tendres & fi fresles, que le 
vent les découpe toutes de trauers par éguillette, 
iusqu'à la coste du milieu. I'ay plusieurs fois ense-
uely des morts auec deux de ses feüilles : elles ser-
uent aussi de napes à la pluspart des habitans, faute 
de linge. 

De la cime de ce tronc, au milieu de toutes ses 
Cc ij 
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feüilles , croist vne façon de tige,plus dure & plus 
forte que tout le reste de la plante , grosse comme 
le bras , & longue de cinq ou six pieds, toute com-
partie par diuers endroits. Or sur les huit ou dix des 
plus gros & plus prochains nœuds de la plante , il y 
a dix, quinze, seize figues ( plus ou moins ) && quel-
quefois iusqu’au nombre de deux cens fur cette ti-
ge , iusqu' à la fin, ou il y a vne grosse malle de peti-
tes fleurs blanches, arangées fort prés à prés, & à 
double rang ; & chaque rangée de fleurs, est cou-
uerte d'vne grande feüille violete, faite comme vne 
coquille vn peu pointuë. Ces fleurs ne viennent 
iamais en fruict, & ne seruent à rien, sinon à confi-
re en vinaigre, comme des Cappes. Les habitans 
appellent cette tige chargée de son fruict, vn Regi-
me de figues. 

Ces figues font grosses comme vn œuf , a six 
quarres , & longues de quatre ou cinq poulces au 
plus. Elles font vertes auant que d' estre meures, & 
iaunes comme de l'or, quand elles ont atteint leur 
parfaite maturité. La chair de ce fruict est fort de-
licate , & plus molle que celle des Abricots bien 
meurs. Son goust est excellent, mais le fruict est 
vn peu venteux. Quand on le coupe , on voit vne 
belle Croix imprimée fur chaque tronçon : c’est ce 
qui a fait croire à plusieurs,que ce fruict est le mes-
me qu' Adam mangea dans le Paradis terrestre , 
qu’au mesme instant il vit dans la cause de son mal-
heur & du nostre, le signe de nostre, redem-
ption. 
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Cette mesme description peut seruire pour les 

Bananes , auec cette difference que cellescy font 
plus longues, de pour l' ordinaire plus grosses. Il y 
en a de grosses comme le bras , & longues d’vn 
grand pied , vn peu courbées comme les cornes de 
vaches. La chair en est plus ferme , de meilleur 
goust, & estimée plus saine de quantité de person-
nes. Les Bananes rosties ont le mesme goust que 
la poyre de bon Chrestien cuitte (bus labraize On 
en fait des confitures fans sucre,les fendant en qua-
tre , de les faisant feicher au four, ou sur vne claye 
au Soleil : cela porte son sucre,& ne cede en rien 
aux Abricots confits. Le tronc ne porte qu'Vn re-
gime de Figues ou de Bananes , & seiche sur le pied 
quand le fruict est cüeilly : mais pour vn que l'on 
coupe, la racine en pouffe six autres; de forte qu’on 
en peut auoir pendant toute l’année en grande 
abondance. Le suc de cette plante fait vne vilaine 
tache fur le linge, laquelle on ne peut iamais oster 

par quelque forte lessiue où vous le mettiez. 

Cc iij 
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II. TRAITE'. 

DES ARBRES SAVVAGES ET SANS 
Fruicts, des Arbres Fruictiers. 

Des Arbres Sauuages & sans F ruicts. 

CHAPITRE PREMIER. 

Vand ie parle icy des arbres infructueux, 
il faut entendre que ie ne les appelle ainsi, 
qu'à l' exclusion de ceux qui portent des 

fruicts que l'on mange communément dans les 
isles , ou qui font vn peu considerables pour leur 
grosseur ; car autrement il faudroit mettre fous cet-
te cathegorie tous ceux qui portent des Bayes, des 
Glands, & d’autres semblables graines ;ce qui seroit 
vne confusion notable ; car à peine se trouue-il vn 
arbre qui ne porte quelque forte de fruicts. 

DE QVELQVES ARBRISSEAVX 
Medicinaux. 

Du Pignon d’Inde. 
§. I. 

IL croist dans toutes ces isles deux arbrisseaux, 
qui portent de petites noix ou pignons purga-

tifs, qui sont tres-vtils auxhabitans, qui ensçauent 
bien vser, & qui causent quelquefois de tres-
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grands accidens à ceux qui s’en seruent fans discre-
tion. 

Le premier & le plus commun , est celuy dont 
on fait la pluspart des hayes le long des chemins. 
Les habitans l' appellent , arbre aux noix de Mede-
cine. Si on le laisse croistre sans le couper, & ployer 
pour faire des hayes , comme l'on fait ordinaire-
ment, il vient gros comme la cuisse, & haut comme 
nos moyens abricotiers, il est fort branchu & fait 
grand ombre à cause de ses feüilles , qu’il a fort 
druës & toutes semblables aux grandes feüilles de 
Mauues ; mais plus grasses, licées, & de couleur de 
vert naissant. Ce tronc & les branches de l’arbre 
font tendres comme vn tronc de chou , & reué-
tuës d'vne escorce verte, espoisse, & remplie d'Vn 
suc visqueux , & qui tache le linge comme celuy 
des Bananiers & Figuiers. Il porte de petits bouquets 
de fleurs iaunes , à la cheute desquelles succedent 
des petites pommes de la mesme couleur, grosses 
comme des œufs de pigeon,dans chacune desquel-
les il y a quatre pignons ou petites noix , grosses 
comme le petit bout du doigt, & longues comme 
nos pignons communsl'escorce en est noire, min-
ce, seiche, & quise casse aisément. Le dedans est 
blanc comme neige, & d’vn goust semblable à ce-
luy des noisettes. Il purge violamment par haut & 
par bas, il fait vomir quantité de bille, & vuider les 
eaux aux hydropiques. La doze ordinaire dans le 
pays est de trois iusqu'à six, selon la force de ceux 
qui en vsent. Il faut soigneusement se donner de 
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garde de manger vne petite feüille blanche, qui se-
pare le pignon par la moitié , & en est comme le 
germe ; car autrement il en arriueroit de tres-grands 
accidents. 

Depuis quelque temps, on nous en a apporté de 
la terre ferme vne autre forte , qui porte des pi-
gnons douez des mesmes qualitez , & assez sem-
blables en leur forme, en leur couleur, & en leur 
goust ; mais l'arbrisseau est tout à fait different, car 
il a les feüilles fort semblables au Ricinus, ou Palma 
Cbristi ; mais d'vne couleur plus brune, plus espoi-
ses, plus découppées, & plus polies : Ses fleurs sem-
blent estre vn bouquet de plusieurs branches de 
corail, dont les extremitez s’épanoüissent en peti-
tes fleurs , aussi rouges que les branches , & pour 
l'ordinaire il n’y a qu’vne ou deux de ces fleurs qui 
reüssissent, & portent vne petite pomme aussi gros-
se que les precedentes ; mais à triangle, dans laquel-
le il n’y a que trois pignons, qu'on estime beaucoup 
plus que les autres, d’autant qu’ils purgent auec 
plus de douceur. On se sert aussi de ses fleurs sei-
chées, mises en poudre, & prises dans vn boüillon 
au poid de demy escu , cela purge & fait eua-
cuer les eaux aux hydropiques.Quelques habitans 
appellent cét arbrisseau Coraline, à cause de ses 
fleurs. 

D'vn 
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D'vn arbrisseau que quelques habitons appellent arbre de 
Baulme, & de la Sauge arborescente. 

§. II. 

A Vaut que de faire la description de cet arbris-
seau, i’auertis par precaution qu’en plusieurs 

endroits de cette isle , il croist des arbrisseaux de 
sauge, qui font quelquefois aussi gros que le bras, 

& hauts de sept a huit pieds,desquels les fleurs font 
comme de petites roses, ou Ombeles, composées 
de plusieurs petites fleurs violettes de tres-bonne 
odeur. 

L’arbrisseau de Baulme a les feüilles fort sem-
blables à celles de la sauge, & ne different qu' en ce 
qu'elles sont vn peu plus iaunes,plus espoisses, plus 
farineuses, & quelles n’ont point d’odeur. Il porte 
vne petite queue recourbée, fur laquelle il y a dix, 
ou douze petites graines rudes, & de la couleur des 
feuilles. A chaque feüille qu’on arrache de l’arbre, 
il sort de l’arbre & de la queue de la feüille , vne 
goute d’vne liqueur visqueuse, toutefois transpa-
rente, iaune comme de l'ambre , & sans aucune 
odeur,vn peu amere, & abstringente au goust. Cet-
te liqueur en vingt-quatre heures, & quelquefois 
en moins de temps, guerit toutes playes recentes, 
fans qu elles viennent à supuration ; de plus elle 
nettoye & guerit en peu de temps les vieilles vlce-
res. Voila ce que i'en ayremarqué, & ie crois que 

D d 
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cét arbrisseau est doüé de quantité d’autres belles 
qualitez qu’on pourra connoistre auec le temps. 

S. III. 

Du Poyure long. 

O N neglige vne infinité de choses tres-vtiles, 
& de grand prix, faute de les connoistre. Il y 

a vne si grande quantité de poyure long , dans tou-
tes ces isles, que quiconque voudroit prendre la 
peine de le cueillir , en chargeroit vn nauire tous 
les ans. Cependant, personne ne s’en est iamais 
aduisé ; C’est vn arbrisseau qui croist haut de sept à 
huit pieds au plus, ses feüilles sont larges comme 
les grandes feüilles du Plantin, en forme de cœur: 
elles font minces , seiches, & d'vne odeur forte & 
aromatique. Ses branches sont menuës & noüées 
de demy pied en demy pied , ou quelque peu da-
uantage. Le bois en est fort tendre & moelleux, 
d’où vient que les habitans l’appellent sureau. 
Quand on le coupe de trauers, il marque de petites 
rosettes ou rayons comme le guy de chesne. 

C’est ce bois qui supplée au deffaut des cailloux 
& pierres à feu ; car ies Sauuages en font de tres-

bons fusils, auec lesquels ils allument du feu quand 
bon leur semble, en cette façon. Ils prennent va, 
morceau de ce bois bien sec, long d’vn pied ou en-
uiron,& font vn petit trou au trauers,comme pour 
fourrer vn petit poix, vn peu plus estroit en bas 
qu'en haut ; puis ils font vne petite verge grosse 
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comme le petit doigt, vn peu pointue par le bas; en 
forte quelle s'ajuste à la forme du trou, & ne passe 
de guere par dessous. Il n’importe de quel bois soit 
cette verge, pourueu qu’il soit bien dur. Cela fait, 
ils vous ferrent ce tronçon de bois par les deux 
bouts entre les deux genoux, puis en frottant auec 
les deux mains la petite verge , la font tourner fi 
viste, que la violence de la friction, fait tomber au 
dessous de ce trou, de petites bluettes de feu, qui 
estant receuës dans le coton, l'allument à l'instant. 

De la Canelle qui se trouue dans la grande terre de 
la Guadeloupe. 

§. IV. 

E N l'année mil six cens quarante-cinq, ie fis vn 
voyage dans la grande terre de la Guadelou-

pe pour assister, & administrer les Sacremens à vn 
grand nombre de François , qui depuis peu s’y 
estoient retirez. Mais comme la residence que ie 
fis dans cette terre,fut plus longue que ie ne l'espe-
rois ( car i'y passay presque le Caréme entier) i' em-
ployay le temps que feus de reste à rechercher 
fort curieusement tout ce que i'y pourrois rencon-
trer de plus remarquable. Entre plusieurs choses, ie 
trouuay au quartier des grandes salines ( qui est vn 
lieu sec, pierreux, & où il pleut rarement) vn tres-
grand nombre de beaux arbres de Canelle, & en fi 
grande quantité, que dans vne feule habitation on 
en auoit coupé & mis au feu plus de cent. 

Dd ij 
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Cét arbre croit quelquefois gros comme la cuis-

se, d’vne moyenne hauteur, comme nos poyriers 
ou pruniers de France. Il a les branches menues, 
hautes, droites , & fort garnies de feüilles sembla-
bles à celle de Laureola ; mais plus delicates , plus 
souples, de couleur de vert de mer

r
 & d’vne tres-

bonne odeur. Son escorce est deux fois plus espois-
ses que toutes les Canelles qu’on apporte en Fran-
ce ; la superficie en est rude & de couleur de gris 
cendré, & mesme toute la substance de l’escorce 
est grize & meslée comme la Rubarbe qui se ter-
nit. Mais ce qui la fait mépriser de tous les habitans 
( quoy quelle ait vue odeur fort aromatique ) est 
quelle a plustost le goust de Gingembre que de Ca-
nelle , & qu' elle est vn peu amere. Pour moy, ie 
crois fermement que c'est le veritable Cinnam-
mome : dautant que tout ce que les Autheurs ont dit 
du Cinnamome, luy conuient entierement.le n’ay 
pointveu le fruiƐt de cét arbre, il n'estoit pas mes-
me en fleur,lors que ie fus dans cette terre: mais les 
habitans m’ont asseuré qu il estoit rouge , & gros 
comme le bout du doigt. 

Du bois de Sandale & de Gayac. 

§. V. 

I L croist tout le long de la Basseterre de cette isle, 
dans les lieux les plus arides, vne grande quanti-

té de bois de sandal, que ie crois estre le sandal ci-
trin ; car confrontant l'vn auec l'autre, ie n'y fç au-
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rois reconnoistre aucune difference. Cét arbre 
croist gros & haut, comme celuy de la Canelle que 
ie viens de décrire : le parle des plus grands, car 
pour l’ordinaire il n est pas plus gros que la jambe, 
& haut comme vn petit abricotier : l'escorce de l'ar-
bre est rude, grize, & comme tachée de blanc en 
plusieurs endroits : il a quantité de branches me-
nuës, esparses en rond, & toutes chargées de petites 
feüilles, deux fois larges commel’ongle , licées & 
«Tvn vert gay fort agreable : elles font trois à trois 
fur chaque petite queue. Il porte de petites fleurs 
blanches, & par apres de petites graines noires, & 
greffes comme des grains de poyure. Il y a appa-
rence que cét arbre ne dure pas long temps ; car 
par tout où il croist, on ne voit autre chose que de 
ces arbres secs , renuersez & couchez par terre. 
Estant tombé tout laubel se pourrit, en forte qu'il 
ne demeure plus que le cœur de l’arbre ; qui est 
blanc & tire vn peu fur le iaune, quasi comme le 
buys, & pour lors l’odeur en est beaucoup meilleu -
re que quand il est vert. Il brusle comme des allu-
mettes , & en bruslant il exhale vne tres-bonne 
odeur. Les habitans s’en seruent pour faire cuyre 
leur Cassaue,parce qu'il brusle fort clair. On en fait 
aussi des flambeaux pour se conduire la nuiƐt. 

Il y a plusieurs isles toutes pleines de bois de 
Gayac : mais dans la terre habitée de la Guadeloupe, 
il ne s en trouue point du tout, mais bien dans la 
grande terre vers la pointe d’Antigoa. 

Dd iij 
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Du bois de Chandelle. 

§. VI. 

I L se trouue dans cette isle vn arbrisseau ( que ie 
n'ay veu qu’à la Cabsterre, & dans quelques pe-

tits islets du petit cul-de-fac. ) Il croist gros & haut 
comme vn coignassier : son escorce est noire & ru-
de, & ses branches tortues, noüeuses & fort mal dis-
posées : ses feüilles sont deux fois aussi larges que 
celles du laurier, plus espoisses, plus grades & aron-
dies par le haut. Il fleurit, & graine tout de mesme 
que le bois de sandal. Il a tousiours quelques-ynes 
de ses branches, & quelquefois la moitié de l’arbre 
tout pourry, le reste demeurant verdoyant, & le 
cœur incorruptible,& de tres-bonne odeur. Tout 
cét arbrisseau est remply d'vne gomme grasse, qui 
le fait brusler comme vne chandelle , d’où. vient 
qu’il en a pris le nom , & estant allumé ; la gomme 
brusle comme de l’huile , & exhale vne odeur fort 
suaue : Plus le bois est vieil, & plus ilfent bosiau-
bel n’est iamais defïbone odeur que le cœur.Quoy 
qu’on neglige cét arbrisseau, & qu’on ne s’en ser-
ue dans le pays qu’à faire des flambeaux : i’ay tous-
jours creu que c’estoit vne espece de bois d’aloës, 
Il est rare, ne croist que lé long de la & tous-
jours dans des haziers. 
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Du Roucou. 

§. VII. 

L E Roucou est vn arbrisseau , qui dés fa racine 
pousse plusieurs branches qui croissent en ar-

brisseaux sediuisent en plusieurs autres petites; 
branches. Ses feüilles sontfort semblables à celles* 
des abricotiers, mais deux fois plus grandes. Il por-
te deux fois l'année plusieurs bouquets de fleurs, 
blanches meslées de rouge, & semblables en leur » 
forme, à celles de l'Elebore noir. A la cheute de ces 
fleurs croissent des boutons rouges tout herissez, 
de petites pointes rouges delicates, & qui ne pic-
quent point : A mesure que ces boutons croissent 
ils deuiennent tannez. Quand ils font meurs, il y a 
dans le milieu deux doublés rangs de petits pepins 
ou grains , tout enuironnez d’vn certain vermil-
lon ou peinture rouge liquide , que les Sauuages 
appellentRoucou ; G est de cette peinture qu'ils se 
peindent, lors qu'ilsfont voyage : mais auparauant 
ils la dissoudent auec de certaines huilles , qu'ils 
font exprez de quelques graines. Les Europeans 
l'accommodent auec des huilles de lin. On s’en sert 
à teindre la cire. C’est encore vne assez bonnee mar-
chandise. Au reste, cét arbrisseau est celuy dont Sca-
liger fait mention , sous le nom de Arbor finium re-
gundorum

y
 arbre limitant les possessions. 
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Du Coton. 

§. VIII. 
T Ous les Autheurs qui ont écrit des Plantes,ont 

fi amplement traité de l’arbrisseau qui porte 
le coton, que i' aurois mauuaise grace d’en vouloir 
parler apres eux : I' y renuoye le LeƐteur, pour en 
voir la figure, la façon de le cultiuer, & les vertus 
dont il est doüé. le me contente de dire qu’il vient 
en grande abondance dans toutes ces isles, & que 
les sauuages prennent vn grand soin de le culti-
uer , comme vne chose qui leur est fort vtile. I'ay 
remarqué vne chose de la fleur du coton, que les 
Autheurs n'ont pas connuë, ou au moins ne l’ont 
point écrite. C’est que ses fleurs enuelopées dans 
les feüilles du mesme arbre , cuitte fous la braize, 
rendent vnehuille rouce & visqueuse, qui guerit 
en peu de temps les vieilles vlceres. Ie l’ay souuent 
expérimenté auec de tres-heureux succez. La grai-
ne de cet arbrisseau enyure les Perroquets. 

De l'arbre a enyurer les poissons. 

§. IX. 

C [Et arbre n' a point d' autre nom que celuy qu’il 
emprunte de son effet, qui est veritablement 

admirable , comme vous verrez quand i'en auray 
fait la description. Il croist gros & haut comme vn 
grand poyrier : il est tout tortu & mal basty, il a l’es-

corce 
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corce grise, grise, & assez rudc : le bois en est iaunc & allez 
dur, duquel on ne se fort pas beaucoup à bastir, à 
cause qu'il est trop tortu : il est fort chargé de feüil-
les, lesquelles font presque semblables à celles des 
poix communs, aussi larges, & trois à trois fur cha-
que queuë ; mais elles sont plus espoisses, veloutées, 
& d'vn vert de mer. 

On foüille dans la terre pour en auoir la racine, 
laquelle on dépoüille de son escorce , qui est fort 
espoisse ; & apres l'auoir bien pilée, iusqu' à ce qu' el-
le deuienne comme du T an moulu , on la met 
dans des sacs, lesquels par apres on laue dans des ri-
uieres, en forte que l’eau en deuient tannée ; & à 
vn moment de là vous voyez tous les poissons de 
la riuiere, ou cette eau passe , gaigner le riuage, & 
fauter à terre comme des rats, qui se sauuent d'vn 
moulin qui brusle. S’il arriue qu’ils gouttent de 
l'eau roussie de ce suc, ils viennent incontinent fur 
l'eau,mettent la telle à lair : C'est vn agreable pas-
se temps de les voir nager sur le dos, sur le ventre, de 
collé & de trauers, & faire mille caracoles confus, 
iusqu' à ce qu'en fin ils expirent. Cela ne dépeu-
ple point les riuieres ; car tous les poissons qui font 
dedans,descendent des bassins qui font aux monta-
gnes, où viennent de la mer. 

Du Mahot. 
§. X. 

L E mahot est vn arbre rempant, qui croist dans 
lesmarests parmy des roseaux, & pousse vue 

E c 
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infinité de branches qui se traisnent deçà de là, en 
confusion, & s'embarassent tellement, qu’il est im-
possible d' y faire vn pas, sans se faite vn chemin à 
coups de serpes. Il a quantité de feüilles rondes, 
larges comme le fond d'vne assiette, licées, & dou-
ces au maniement. Ses fleurs font raunes , & pres-
que semblables à celles des Mauues musquées. Ors 
tire l’escorce de cétarbre, laquelle se leue fort fa-
cilement : on la coupe par longues éguillettes , & 
cela sert dé cordes à tous les habita ns, font beau-
coup plus fortes que l'escorce du Bouleau , que 
nous auons en France.Il est si vtile necessaire aux 
habitans pour monter. le petun , & attacher les 
roseaux fur les chevrons pour couurir les cases , & 
pour vne infinité d’autres choies ; que la liure 
vaut à present dans l'Isle de sainct Christophe, vne 
liure de petun. 

Des Crocs de chien. 

§. XI. 

N ous auons encore vn autre arbre assez vtile 
aux habitans, qu’ils appellent, Grocs de chien, 

à cause qu’il acroche les chiens quand ils vont à la 
chasse, & les arreste tout court. Celuy-cy ne croist 
pas la moitié si gros que le mahot ; mais ses branches 
se traisnent iusques dessus les plus hauts arbres de 
l'isle : il est tout armé de petites épines faites en 

& a peu de petites feüilles assez 
semblables à celles du p runier : il porte des fruiƐts 
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iaunes, gros comme de pctites prunelles , il n'y a 
que ce seul bois dans l'isle qui puisse seruir à faire 
des cercles , au moins on ne s'en est point feruy 
d’autre iusqu a present. 

De l'arbre laiƐteux. 

§, X I I. 

I L croist en plusieurs endroits, principalement 
sur les roches & dans les lieux secs & pierreux, 

vn arbre si tendre qu'en le branslant, on fait cafter 
ses branches, & d’vn coup de baston on les fait tou-
tes fauter en pieces : il croist haut de deux picques, 
gros comme la jambe, & égal ; c' est à dire, aussi gros 
en haut quen bas : il a l’extremité de ses branches 
plus grosses que le milieu. Il porte au bout de cha-
que branche vne vingtaine de fleurs blanches, qui 
ressemblent à celles du jasmin ; mais elles font beau-
coup plus grandes:mon sentiment est qu'il ne por-
te ny fruiƐt ny graine. A la cheute de ses fleurs, & 
au mesme endroit croissent quinze ou vingt feüil-
les longues, & larges comme des lames de poi-
gnards. Qui voudrait in ci fer cét arbre en plusieurs 
endroits , il rendrait plus de laid qu’vne bonne 
vache ; mais ie crois qu’il est caustic & dangereux. 

Du Iasmin. 
§. XIII. 

L E long des riuieres & dans les lieux humides, 
il croist vne forte de jasmin qui ne s’accorde 

Ee ij 
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auec celuy que nous auons en France , qu'en son 
odeur & en la façon de ses fleurs ; car pour ce qui 
regarde l'ar brisse au , il est plus gros que le bras, & 
haut d’vne picque , & a les feüilles semblables à 
l'Oranger, aux extremitez de ses branches, il y a de 
petits cyons longs comme le bras, à guise de petits 
ioncs recourbez. 

Il y a encore vn autre arbrisseau, qui porte de pe-
tites fleurs estoillées blanches , & qui sentent par-
faitement bon , d’où vient que les habitans l’ap-
pellent jasmin commun y mais il n'y a guere de 
rapport. 

DE BOIS A BASTIR, 

De quatre forte de bois espineux. 

§. XIV. 

I L y a dans ces isl es communément de quatre 
fortes de bois épineux, deux blancs & deux iau-

nes. Il y en peut auoir encore quelques autres, mais 
ils ne me tombent pas à present dans la memoire, 
onappelle ces bois épineux, à raison que leurs es-
corces font toutes armées & enuironnées de cer-
taines excroissances larges d' vn poulce , plus ou 
moins , & hautes d’enuiron autant , & se termi-
nent en de petites pointes aiguës , comme des es-
guilles. 

Le premier & le plus grand de tous est appelle 
des habitans fromage de Hollande, à cause que son 
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bois est le plus tendre de tous les bois qui soient 
dans les isles. le crois qu'il n'y a point d’arbre au 
monde qui croisse & grossisse si promptement, ny 
qui vienne auec plus de facilité ; car que l'on fiche 
auiourd’huy vn baston gros comme le bras dans 
vne bonne terre, dans trois ou quatre ans il de-
uiendra plus haut, que le plus haut chesne qui soit 
en France, & fi gros que deux hommes ne le sçau-
roient embrasser ; son escorce est verte & espoise, 
& a les épines plus drues que tous les au tres : il est 
fort branchu & fait grand ombre , à raison de la 
quantité de ses feüilles,lesquelles font fort sembla-
bles à celles du manyoc : il le dépoüille tous les ans 
de ses feüilles, & auant qu’il en ait poussé aucune, 
il porte son fruict , qui est vne petite forte de petite 
calebasse grossecomme vn œuf, & longue comme 
le doigt, qui est toute remplie de coton,gris brun, 
& doux comme de la soye. Quoy qu'on le neglige, 
ie crois qu’on s'en pourroit feruir, au moins à faire 
des matelats. 

Le second croist fort haut, droit, & ne deuient 
iamais plus gros que le corps d'Vn homme : il a les 
feüilles comme le pescher , vn peu plus larges & 
plus courtes : iln’eft pas fi épineux que le precedent : 
son escorce est grise, seiche, & mince, & le bois en 
est blanc comme celuy du pin : on en fait des rames, 
pour les chaloupes & pour les canots. Quelques-
vns s'en feruent aussi à bastir, mais il ne dure pas 
long- temps fans estre tout remply de vers. 

Des deux fortes de bois épineux iaunes il y en 
E c iij 
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a vn qui croist gros & haut comme vn chesne : il a 
les feüilles comme le second que ie viens de décri-
re , auec cette difference qu’ily a sous la feüille 
deux ou trois petites épines, qui entrent dans les 
pieds nuds des passans ; il a l'escorce fort bize & as-
dez rude, & moins épineuse que les autres : le bois 
est iaune & presque aussi dur que le buys. C'est vn 
des beaux & bons arbres à bastir qu’il y ayt dans 
le pays , il s'en trouue pourtant peu qui ayent le 
cœur sain. 

Le second bois épineux iaune, est le plus petit 
de tous, il ne croist guére plus haut & plus gros 
qu'vn prunier; il est plus épineux que tous les au-
tres,mais ses épines font plus petites & plus aiguës : 
l’escorce est noiraste au dehors, mais iaune au de-
dans comme de l'or, & teint en iaune comme du sa-
phran , ou de la rubarbe relie est amere comme 
fiel. Les Sauuagçs s’en feruent pour guerir les 
vieilles vlceres de la verolle, & c'est vn fouuerain 
remede ; car il les foulage beaucoup. 

Du bois d'Inde ou laurier aromatique. 

§. XV. 

C Et arbre est vue espece de laurier , qui croist 
pourtant excessiuement gros, quand il est en 

bonne terre & des lieux humides : il a l'escorce iau-
& nastre & si polie , qu'il semble que ce soit le bois 
dépoüillé de son escorce : elle est mince, fort astrin-
gente augoust, & seiche : Ses feuilles sont presque 
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semblables à celles du laurier, mais vu peu plus 

souples & plus rondes, elles sentent le cloud de gi-
rophle, & ont vn goust de canelle piquant, astrin-
gent & qui laisse dans la bouche vne petite amertu-
me qui n’est pas desagreable. Les habitans, & mes-
me les sauuages en vient dans toutes leurs saulces. 
Ce bois est le plus dur, le plus plain , le plus massif 

& le plus pesant de tous les bois du pays ; d' ou vient 
qu' il coule à fond comme du plomb. L’aubel est de 
couleur de chair, & le cœur de l'arbre est tout vio-
let , & se polit comme dumarbre en le trauiallant ; il 
ne sepourrit iamais. La decoƐtion de ses feüilles est 
fort nerualle , soulage beaucoup les paralytiques 
qui sont dans le pays, & fait desensler les hydropi-
ques. 

De trois fortes d'Acomas 

§. XVI. 

L 'Acomas franc est vn des plusgros & plus haut 
arbres du pays, meilleur de tous pour les 

bastimens : ses feüilles sont longues & larges-com-
me celles du bois épineux ; mais licées & separées 
par le milieu d’vne petite code blanche. Il porte 
vn fruiƐt semblable à vn oliue, mais iaune comme 
de l'or,dans lequel il y a vn noy au plus gros que ce-
luy des oliues ; les Ramiers en font fort friands, quoy 
que pourtant il soit amer de desagreable : l’escorce 
de cét arbre estgrise & tachée de blanc en plusieurs 
endroits,espoisecomme l'escorce du chesne Vn 
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Negre libre me guerit vn iour d'vn grand mal de 
dents , me frottant les tempes & le derriere des 
oreilles , auec du laiƐt qu’il auoit tiré de l’incision 
de l’escorce de cét arbre. Ce laiƐt s’époissit & de-
uient comme de la gomme adragant. Le bois de 
cét arbre est beau & iaune, comme le buys nouuel-
lement trauaillé. Mais il se ternit & deuient blan-
chastre auec le temps : il est plain, dur , pesant, & 
coule à fond. On remarque que fort long-temps 
apres estre coupé, le cœur en est aussi sain, humide, 

& plein de feue, que si on le venoit de mettre bas. 
l"ay veu des poutres d’Acomas de dix-huit poulces 
en quarré, & de soixante pieds de longueur. Celuy. 
là ne croist guère qu a la Basseterre de la Guade-
loupe. 

Il en croist vne autre forte à la Cabsterre, qu' on 
appelle, Acomas hastard. Il ne vient iamais si beau 
ny fi haut que le precedent , & n' est pas fi bon à 
bastir. 

Le troisiéme qui croist aux enuirons de la gran-
de Ance , outre ce qu’il conuient en tout auec le 
premier ; il a cela de particulier que le cœur en est 
rouge comme du bois de bresil. 

De deux fortes d’Acaiou, qui ne portent point de fruiƐts. 

§. XVII. 

L E premier est l'Acaiou rouge , que les Hollan-
dois & les Anglois appellent tres mal à pro-

pos Cedre ; il a l’escorce comme celle du chesne, & 
les 
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les feüilles quasi coutes semblables à celles du sres-
ne. Il porte de grands bouquets de fleurs ligneuses, 
au milieu desquelles il y a vn bouton gris , ou plu-
tost vne façon de gland canelé dont les Perroquets 
se nourrissent, & quand ils mangent de cette grai-
ne, leur chair a le goust de l’ail : son bois est rouge, 
fans aubel, plus tendre que du sapin ; mais il n’est 
pas moins vtile & de moins longue durée : Le ver 
ny donne iamais , il resiste mesme long-temps 
dans l'eau fans le pourrir ; d'où vient qu’on en fait 
de l’essente pour couurir les maisons à guise de 
thuille : il a vne odeur approchante de celle de Saxa-
fras. Il est leger & ne coule pas au fond de l'eau, 
comme la pluspart des bois de l’Amerique ; Au 
reste, il croist si prodigieusement grand, que l'on 
tire communément de son tronc des canots ou pe-
tites barques toutes d’vne piece, qui ont six à sept 
pieds de larges , & quarante pieds & plus de lon-
gueur. Iugez quelle arbre ce doit estre pour tirer 
vne telle piece de son cœur. Quand on incise son 
escorce en temps sec, il iette de la gomme toute 
semblable à la gomme Ara bique,mais en fi grande 
quantité, que i’en ay tiré d’vn arbre gros comme la 
cuisse, plus de six liures pour vne année. Il y a 
vne grande quantité de ces arbres par toutes ces 
isles. 

Le second est celuy qu'on appelle Acaiou blanc, 
il a ses feüilles toutes semblables à celles de l'Au-
iou rouge , le bois en est blanc, fort tendre quand on 
le coupe ; mais il deuient si dur quand il est sec, qu'à 

F f 



226 DESCRIPTION DES ARBRES 
grande peine y peut-on faire entrer vn cloud à for-
ce de coups de marteaux. Il est pourtant sujet aux 
vers, & ne dure pas tant que le rouge. le n’enay ia-
mais veu de plus gros que le corps d’vn homme : il 
ne croist guére que dans les lieux humides. 

De deux fortes de Gommiers. 

§. XVIII. 

L E Gommier blanc est encore vn des plus 
hauts & plus gros arbres de la Guadeloupe : il 

ses feuille s fort semblables au laurier, mais deux 
fois plus grosses : son bois est blanc, gommeux, dur, 
fort, trauersé , & par consequent tres-difficile à 
mettre en œuure. On en fait des Canots aussi beeux 

& aussi grands que ceux d’Acaiou. De cét arbre di-
stille & coule la gomme, Elemy, en si grande abon-
dance que i’ay veu des arbres aux pieds,desquels il 
y en auoit plus de vingt liures,blanche comme nei-
ge. Cependant on n' en tient aucun conte. 

Le Gommier rouge est vn arbre tout a fait inutil : 
il a les feüilles assez semblables à celles de l’Aca-
jou : son escorce est rouge, & distille vne gomme 
semblable à la Terebentine. Iusqu’à present on n’a 
point remarqué qu’elle serue à aucune chose : son 
bois est extremement tendre, & se pourrit en peu 
de temps. 
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Du bois de Rose ou Cypre. 

§. XIX. 

C E que nous appelions bois de rose dans la 
Guadeloupe,est proprement ce que les habitan 

de la Martinique appellet bois de Cypre. Il est tres-
certain qu’il y a de deux sortes de bois de rose que 
nous confondons sous ce nom , fans nous seruir de 
celuy de Cypre, dautant que les deux arbres se res-
semblent fi fort, en leur hauteur, en leur grosseur, 
en leur escorce, en leurs feüilles, en leurs fleurs, & 
en leur odeur, que la pluspart des habitans n’y met-
tent aucune distinƐtion. I' ay pourtant veu dans la 
Guadeloupe quelques curieux, qui appelloient ce 
bois que les habitans de la Martinique appellent 
bois de rose,bois marbré ; à cause que le cœur de l’ar-
bre est comme jaspé de blanc, de noir, & de iaune. 
Et c' est la feule distinƐtion que l'y ay pu remarquer. 
Cét arbre croist fort haut & droit : les plus gros ne 
sçauroient guére donner plus d’vn pied en quar-
rè : il a scs feüilles longues comme celles du chastai-
gner, maisplusfouples, velues, & blanchastres : il 
porte de gros bouquets de petites fleurs blanches, 
& par apres de petites graines noires & licées. L’es-
corce du bois est blanchastre, & presque semblable 
à celle des ieunes chesnes : Le bois a tant de rapport 
au noyer, quand il est mis en œuure , qu'on auroit 
de la peine à le distinguer. En le trauaillant il exha-
le vne odeur si suaue, que celle des roses n’est rien 
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à l’égal ; il est vray qu elle se dissipe auee le temps, 
mais elle se renouuelle quand on coupe où que 
l’on frotte bien fort le bois. Il est tres bon pour 
bastir. 

Du bois vert. 

§. XX 

L E bois vertcroist pour l’ordinaire en buisson 
comme less grosses épines blanches, il est fort 

chargé de petites feüilles vertes & licées, assez sem-
blables à celles du buis, mais vn peu plus grandes : 
son escorce est grosse & polie. On n'en voit guére 
de plus gros que la cuisse : il a tousiours vn poulce 
ou d'eux d’aubel blanc, & tout le cœur du bois est 
vert, fort brun, & mesme plus noir que vert il y a 
quelques veinesiaunes meslées parmy. Il le pollit 
comme de l'ébeine, & noircit si bien auec le temps, 
que les Ebenistes le font souuent passer pour de la 
vraye ébeine. Les Teinturiers s’en seruent pour 
teindre en vert naissant : c'est vne assez bonne mar-
chandise, que les Hollandois recherchent. Il y en 
vne grande quantitçdans la Guadeloupe, & cepen-
dant on n’en fait aucune estime.i 

Des bois Rouges qui sont bons à hastir. 

§. XXI. 

I E n’aurois iamais fait, (l ie voulois décrire toutes 
les fortes dehors rouges qui se rencontrent dans 
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Cette isle. Il suffit pour mon dessein, de dire que 
chaque quartier, c'est à dire, de deux lieuës en deux 
lieuës, produit ces arbres de bois rouge differents, 
desquels la pluspart ne cedent point à celuy du 
bresil en beauté. Tous ces bois rouges sont pleins, 
massifs, pesants & coulent à fond, & desquels on 
pourroit faire de tres-belles menuy series ; car plu-
sieurs font incorruptibles. 

Du Bois de fer. 
XXII. 

I 
IE ne sçay fi l'arbre.que ie veux décrire , & que 
nos habitans appellent, bois de fer, à cause de fa 

grande dureté , n’est point celuy que Scaliger dit 
croistre en la grande Iaua

r
 & que l’on asseure auoir 

la moëllede fer : mais ie crois que s’il en auoit vn 
peu plus amplement discouru , nous trouuerions 
que c’est la mesme chose ; Cét arbre croist iusqu'à 
vne picque & demy de hauteur, & gros comme le 
corps d'vn homme : Son escorce est presque sem-
blable à celle de l'Ezable ; mais plus dure & vn peu 
plus grize. Il est fort chargé de quantité de petites 
feüilles, & porte vn grand nombre de beaux bou-
quets de fleurs semblables à celles du Lilas, & mes-
me plus belles, & en si grande abondance , qu’il 
semble qu'il n'y ayt que des fleurs fur l’arbre. Tout 
l’aube en estiaune & fort dur, iusques vers le cœur 
qu’il fort petit,& de couleur de fer roüillé, mais si 
dur, que les haches de la meilleure trempe rebrous-
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sent dessus quand on le frappe. Cét arbre tout dur 
qu’il est ne vaut rien à bastir. Comme nous bastis-
sions nous mesmes nos petites cases, ie coupe auec 
beaucoup de trauail vne douzaine des plus beaux 
de ces arbres que ie peus rencontrer ; Et comme 
nous fuîmes diuertis du dessein de bastir par de plus 
serieuses occupations, au bout de deux mois ; ie 
fus visiter mes arbres, lesquels ie trouuay mange? 
de vers iusques dans le cœur. 

Des bois à petites feüilles. 

§. XXIII. 

IL se trouue vers l'isl et aux Gouyaues, autour de 
la grande Ance, & en quelques autres endroits 

de l'isle certains arbres de toute grosseur, qu'on ap-
pelle Bois à petitesfeüilles, à cause qu'ils font charge? 
de petites feüilles allez semblables à celles du buïs, 
& attachées à de petites queuës si déliées , qu'au 
moindre vent toutes ces feüilles tremblent: l'escor-
ce de ces arbres est jaspée , comme celle du bois 
d’inde ; mais de temps en temps la petite escorce se 
leue & se roule comme de la Canelle , il ne luy en 
manque que le goust & l' odeur. Le bois de tous ces 
arbres est très-bon à bastir, il est pesant & coule à 
fond. 

D’vne sorte de bois noir , qu'on appellent Courrouça. 

§. XXIV. 

LEs habitans de la Guadeloupe disent, que ce 
fut vn Gascon qui donna le nom de courrouça à 
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cét arbre ; car l’ayant trouué fi dur qu'il fut contraint 
de rebouquer, il ietta fa hache au pied de l’arbre, 
& dit qu’il estoit courrouça , ce nom luy en est de-
meuré depuis. Quoy qu’il en soit, c’est vn puissant 
arbre, gros, droit, fort haut : son escorce est noi-
re, l'aubeleft rouge, & le cœur de l'arbre est d’vn 
violet sibrun, qu’il semble quasi noir comme de l’é-
beine. Il me semble qu’il a les feüilles comme cel-
les du bois iaune épineux, mais ie ne m'en souuiens 
pas asseurément ; ie n’ay pu voir fa fleur, parce qu'il 
croist fort haut, & se mesle parmy les autres arbres. 
Il y a au bout de ses branches, comme des grappes 
composées de certaines gousses rondes, dans cha-
cunes desquelles est emboîté vn fruict presque 
rond, gros comme vue balle de mousquet, moitié 
rouge & moitié noir. Les Aras & les Perroquets 
sont fort friands de ce fruict quand il est vert ; car 
quand il est sec il deuient vn peu trop dur. Le bois 
de cét arbre est excellent à bastir, & on en peut fai-
re de belle menuyserie. 

De l'arbre qui portent les Sauonettes. 

§. XXV. 

L'Arbre qui porte les sauonetes croist dans tou-
tes ces isles en abondance, le long de la mer, 

dans les lieux les plus secs & les plus arides, Il pous-
se vn gros tronc,qui pour l'ordinaire a deux ou trois 
pieds Dés sa racine il se fourche,il se separe,ou se di-
se en plusieurs branches grosses comme la cuisse, 
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chacune desquelles fait vn assez bel arbre haut d'v-
ne picque, ou picque & demy au plus. Son escorce 
est grize & rude: le bois en est blanc & dur comme 
du fer. Pour ce qui regarde ses feüilles , ie. m’é-
tonne comme Monard , l'Escluse & les autres qui 
en ont écrit , n’ont point trouué:de comparaison 
plus propre que les feüilles de la Feugere ; car elles 
font toutes semblables a celles du pescher. Il porte 
des grapes de plusieurs fruicts iaunes, gros & ronds 
comme des Cerises. La substance de ce fruict est 
claire & gluante comme de la gomme Arabique, 
qui n’est pas encore figée. Le noyau de ce fruict est 
noir, rond, 8c gros comme vne moyenne balle de 
mousquet ; on en fait des chapelets qui rempor-
tent en beauté par dessus l'ébeine. Ce fruict est si 
amer, que pas vn oyseau n’en mange. On s en sert 
au lieu de sauon, il dégraisse , & blanchit le linge, 
fait broüer & écumer l'eau comme du sauon mais 
il n’en faut pas vfer souuent, car il gaste & brusle 
le linge. 

De toutes lessortes de Palmistes, que i'ay veu dam la 
Guadeloupe., 

§. XXVI. 

E 
ENtre tous les Palmistes qui se rencontrent dans 
ces isles, ie n'en ay pas veu vn seul semblable à 

ceux qui lé rencontrent dans le Leuant, supposé que 
les Autheurs les ayent bien décrit. Il y en a de qua-
tre fortes dans la Guadeloupe. 

Le 
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Le premier que nous appelions Palmiste franc, se 

plaist dans les hautes montagnes & lieux humides. 
Le pied de l'arbre est vne certaine motte grosse 
comme vn baril, composée d’vne milliasse de peti-
tes racines confusément entremeslées, & cela luy 
sert comme de pied d'estal pour le soustenir ; car il 
a fort peu de pied & de racines en terre. Son tronc 
se leue de cette motte de la grosseur d'vn gros pom-
mier , rond, droit comme vne fléche, & haut de 
deux picques fans aucunesbranches, & fans escor-
ce. Ce bois n'a qu'vn bon poulce de bois en rond, 
mais fort trauersé, noir, & si dur qu'il n'y a point de 
hache qui ne rebrousse à l’encontre. Tout le 
dedans de l'arbre n'est qu'vne moelle fillasseuse, 
spongieuse, & du tout inutile. Du haut de l'arbre, 
( qui est tousiours vn tiers plus gros que le pied) sor-
tent comme dedans vn baril, trente ou quarante 
branches vertes, licées, dures , droites & longues 
d'vne picque ou enuiron, aux deux costez desquel-
les il y a deux rangs de feüilles larges d'vn poulce, 
ou d’vn poulce & demy , & longues enuiron de 
deux pieds. Il y a pour le moins deux cens feüilles 
fur chaque branche ; de forte que la pesanteur dé 
ses feüilles les font vn peu courber vers la terre. Du 
milieu de ses branches il y en a tousiours trois ieu-
nes qui se leuent droites comme des fléches, des-
quelles les feüilles ne font pas épanoüies, & font 
encore couchées, & comme collées le long d’icel-
les. La plus haute a quinze ou seize pieds, la secon-
de dix, & la troisiéme cinq enuiron, plus ou moins. 
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234 DESCRIPTION DES ARBRES 

le crois que c'est ce que l'Espouse au Cantique des 
Cantiques,elatæpalmarum. Nous en portons 
à la Procession le iour des Rameaux, & cela est ve-
ritablement magnifique. Les feüilles de ces ieunes 
palmes sont blanches,comme neige , &femblent 
estre des rubans satinez. Plusieurs en font des ga-
lands qui trompent mesme les plus aduisez. Du 
coeur de ce tronc sort encore vne façon d’estuy 
gros comme la cuisse, long de deux pieds, & pres-
que en forme d’Ouale , mais fort pointu par les 
deux bouts. La peau de cette gousse ou estuy est 
espoisse deux fois comme vne piece de cinquante-
huit sols, dure comme du cuyr boüilly, réellée ou 
plustost canelée, & verte par dehors ; mais iaune 
comme de l’or par dedans , & fi polie qu’on s’y 
pourroit mirer, Là dedans, il y a vne certaine grap-
pe, ou plustost vne façon d’épy ou panache, char-
gée d’vn nombre innombrable de petites fleurs 
estoilées & iaunes , comme vn épy de bled meur. 
Cela venant à grossir l'estuy se fend , soutire de 
bout en bout, & donne lieu de sortir à cette pana-
che. Par succession de temps toutes ces petites 
fleurs tombent, & ne reste plus que les petites 
queuës qui les ont portées, attachées à la tige de cet-
te panache,qui est grosse comme le bras. & au des-
sous de ces que ues naissent des fruicts gros comme 
des balles, desquelles on ioüe à la longue paulme. 
Ce fruict est enuironné d'vne petite escor ce grisa-
tre, mince, & tendre , qui se fanne & tombe auec le 
temps ; mais tout le dedans du fruict & est dur comme 
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de la corne, blanc comme neige , & fort agreable-
ment diuersifié par des petites veines rouges. Il y a 
dans le milieu vn petit noyau rond, vn peu plus 
tendre que le fruict, que l'on mange ; mais il faut 
auoir de bonnes dents, & à l'espreuue, pour le casser. 

Immediatement au dessous de ces feüilles dans 
le gros de l’arbre, on trouue la moelle ou ceruelle, 
que les habitans appellent chou palmiste , qui n'est 
autre chose que le germe des feüilles, ou plustost 
les feüilles nouuellement formées dans le tronc. Ie 
ne vis iamais rien de plus blanc ny de plus tendre, 
& cela ale mesme goust que les Auelines ; mais à en 
manger quantité,ie trouue qu’il charge l’estomach, 

& constipe beaucoup. 
Quelques habitans en tirent du vin, qui ne meri-

te veritablement pas d’en porter le nom , car il ne 
vaut pas la picquette des vignerons. On se sert des 
feüilles de Palmiste franc, apres les auoir tressées, 
pour couurir les Cases, & cela fait vne belle & bon-
ne couuer turc. 

On send aussi l'arbre de bout en bout par la moi-
tié, & apres en auoir tiré le cœur, qui est fort ten-
dre & filasseus, on en fait des goutieres. Les Sauua-
ges font des Arcs & des Boutous de ce bois, ils en 
ferrent aussi leurs fléches ; & cela est fi dur, qu'vne 
fléche bien, décochée perceroit vn corcelet de 
fer. 

Le second est celuy qui porte la graine dont on 
fait ces beaux chapelets marbrez. Il ne differe d’a-
uec l’autre, qu'en ce qu’il n’est pas si gros, & que le 
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fruict en est plus petit. Les deux autres sont espi-
neux , dont le premier est gros & haut comme le 
Palmiste franc : il croist tout de la mesme façon, 
mais il differe d’auec luy, en ce que le tronc de l’ar-
bre est tout armé d'épines tres-dangereuses, lon-
gues comme le doigt, grottes comme des fers d’é-
guillettes, mais plates, aiguës comme des éguilles, 
noires,& polies comme du gayet. Ses feüilles font 
aussi vn peu plus estroites & plus éloignées les vnes 
des autres : C'est pourquoy on ne s'en sert pas à cou-
unir ; les branches où elles font attachées font aussi 
épineuses. De plus,la goutte ou l'estuy dans lequel 
est enclose la fleur, est comme velue, espineuse & 
de couleur tannée. Le fruict a l'escorce semblable 
à celuy de l’autre,mais le dedans est noir. On en fait 
dés chapelets qui sont de prix , & sont plus beaux 
que ceux du gayet. 

Le second Palmiste épineux croist tout de mes-
me que les autres, mais il n’est iamais plus gros que 
la jambe : Ses épines ne sont pas plus grottes que 
des éguilles à coudre, mais deux fois plus longues: 
elles sont si druës fur le tronc qu’on ne sçauroit 
mettre le doigt entre deux. Le fruict n’est pas plus 
gros que le bout du doigt, rond & rouge comme, 

vne cerise. Le dedans est vn beau Coco de couleur 
d’oliue fort brune, qui sans doute seroit bien ven-
du en France. 
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Du Latanier, 

§. XXVII. 

QVoy que ie fasse vn paragraphe à part pour le 
Latanier , on le pourroit auec beaucoup de 

raisons ranger au nombre des Palmistes : car il 
fort d'vne grosse motte de racines comme les Pal-
mistes ; il n'est iamais plus gros que la jambe, il est 
tout égal, & se leue droit comme vne fléche, iufqu’à 
la hauteur de soixante pieds ; il a vn doigt d’espois-
seur tout autour du bois, dure comme du fer, & 
tout le reste est filasseux comme le cœur des Pal-
mistes. Il y a enuiron deux pieds de l’extremité de 
l’arbre enuelopez de3. ou 4.doubles d'vn certain 
caneuas naturel, qui semble auoir esté silé & tissu de 
mains d’hommes. Du haut de l’arbre sortent quinze 
ou vingt queues longues de cinq à six pieds,vertes 
& dures, comme les branches des Palmistes & tou-
tes semblables à des lames d’estocades. Chacune 
de ces queues porte vnefeüille, qui dans son com-
mencement est toute plicée , comme les éuentails 
des Damoiselles de l’Europe , & a pour lors deux 
pieds ou deux pieds & demy de long. Auec le temps 
cette feüille s'ouure,& s’estend en rond: & a vn de-

my pied prés de l'extremité, tous les plis s’entrese-
parent, & font autant de pointes ou de rayons, qu'il 
y a de plis dans la feüille; de forte que la feüille a 
la figure d’vn Soleil rayonnant. On couure les Ca-
ses de ces feüilles. Les femmes sauuagesses en font 
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des parapluyes & parasols, & nos Dames Françoi-
ses s'en seruent aussi bien qu'elles a faute d’autres. 
Les Sauuages leuent la peau ou l’escorce des queuës 
des feüilles de Latanier, pour en faire des Hebeichets. 
des petits paniers, des Matoutous, & autres sembla-
bles petits ouurages. Au reste, le bois de cét arbre 
est le plus commode & le meilleur bois de toutes 
les isles pour bastir des Cases : On s’en sert aussi. 
( apres les auoir vuidez ) à faire des canaux pour 
conduire les eaux des fontaines. 

DE TOVS LES ARBRES QVI PORTENT 
des fruicts, tant de ceux qu' on mange, que de 

ceux qui sont vn peu considerables. 

CHAPITRE SECOND. 

De tout ce qu'il y a d'Arbres fruictiers d’ans ces isles que 
nous 'voyons dans l'Europe. 

§. I. 

CEs isles sont le véritable pays des Grenadiers, 
des Citroniers, des Limoniers, & des Oran-

gers. Les Grenadiers ne s’y dépoüillent iamais de 
leurs feuïlles, comme ils font dans l'Europe ; ils por-
tent en abondance, quand toutefois on a soin de 
les émonder ; car autrement ils pouffent tant en 
bois en vert, qu’ils s’épuisent de leur séue, & ne 
portent guere de fruict. Il n’y a que dix ou douze ans 
que nous en auons dans la Guadeloupe. 
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Les Citroniers portent au bout de dix-huit mois 

qu'ils sont plantez, & font en toute l'année chargez 
de fruicts, de feüilles, & de fleurs. Toutes les sortes 
de Citroniers & Limoniers , qui se trouuent dans 
l’Europe , y croissent en fi grande quantité,qu’on 
en fait aussi peu d’estime que des moindres pom-
mes fauuages. 

Il y a aussi vnesorte de petits Citroniers, que ie 
n'ay point veu dans l'Europe, qui portent de petits 
citrons guere plus gros que des œufs de pigeons, 
qui ont l'escorce fort mince, & font tres abondans 
en suc : ils font sort feüillus & épineux. La feüille 
en est petite comme celle du silireas. On en fait des 
bayes & des berceaux que l'on tond de trois mois 
en trois mois,& cela est tres-agreable. 

Toute sorte d’Orangers y font en aussi grande 
abondance que les Citroniers : ils y croissent gros 
& hauts comme des Abricotiers, & portent en tout 
temps. Où remarque que les graines d’Orangers 
font autant dans la terre auparauant que de paroî-
tre, que les poussins sont sous la poule suant que 
d’esclore ; de forte que mettant auiourd’huy vne 
poule sur ses œufs, & semant de la graine d’Oran-
gers dans la terre, le vingt-troisiéme iour en fui-
uant les poussins sortent de la cocque, & les Oran-
gers d e la terre. 

Ceux qui font friands d’oranges douces, seront 
auertis que c’est vne chose dangereuse d’en faire or-
dinaire , dautant que cela fait des vlceres dans le 
fondement, ou par apres les vers s’engendrent, & 
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quand ils y font vne fois, il faut mourir fi on ne sçait 
le secret que i'ay appris d’vn Bresilien , qui est de 
donner de petits lauemens au malade auec de l'eau 
de mer, & du suc de petun vert. 

Les figuiers de la France y viennent aussi bien 
que dans la Prouence , & portent tout au long de 
l’année. I'y ay veu quelques Datiers, mais qui n'a-
uoient pas encore porté de fruict. 

De deux fortes de Caßiers ou Canificiers. 

§. II. 

A Nostre arriuée dans la Guadeloupe , nous 
auons trouué vn grand nombre de Canisi-

ciers, ou Cassiers, qui sans doute estoient naturels 
au pays. Ce font de beaux & puissans arbres qui 
ont les feüilles toutes semblables à celles de l' Aca-
fta, que nous auons en France ; mais deux fois plus 
grandes, Quand il est dépoüillé de ses feuilles (ce 
qui luy arriue tous les ans vne fois ) il le couure en-
tierement de grands bouquets de fleurs,longs d’vn 
bon pied, à guise de panache, de couleur de fleurs 
de pecher, fur chaque bouquet il croist vn baston 
de casse , ou deux tout au plus. Ces bastons ont la 
forme de ceux du Leuant, mais ils font longs de 
deux grands pieds,& gros comme le bras : l’escor-
ce est bazanée, rude, & fort difficile à rompre. Les 
petites separations qui font dedans, font aussi ex-
tremément dures ; de forte qu'il y a bien de la pei-

ne 
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ne à la monder & à en tirer la pulpe. Au resto, vn 

de ces bastons rend plus de pulpe que quatre de 
ceux du Leuant :quand elle est recente elle a le mes-
me goust & le mesme effet quel'autre ; mais si-tost 
quelle est quelque temps à terre, elle se pourrit & 
se gaste On n’en tient pourtant aucun conte dans 
le pays. l'en ay veu couper sur nostre place de la 
Basseterre, plus de deux cens pieds en vne année. 
Le bois sert à bastir , mais il n’est pas de longue 
durée. 

Depuis quelques années les habitans se font 
mis à planter des graines de casse du Leuant, qui 
font parfaitement bien venuës, & apportent va 
grand profit à leur maistre ; car se sont des rentes 
qui viennent tous les ans fans aucun trauail. Ces 
arbres ne croissent pas fi hauts que les autres , ils 
ont les feuïlles plus longues & plus polies : ils s’en 
dépoüillent & fleurissent comme les autres ; mais 
cette fleur est iaune. Au reste, la casse en est aussi 
belle, aussi bonne, & aussi pleine que celle du Le-
uant. 

Du Corosol, & des Momins. 

§. III. 

CE fruict n'a point d'autre nom parmy nous, que 
celuy de l'isle de laquelle il nous a esté depuis 

peu de temps apporté, qui est vneislehabitée par 
les Espagnols. L'arbrisseau qui le porte est tout 
semblable en grandeur, & en ses feuïlles au laurier 
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cerise, qui est fort commun à Paris. Le fruict est gros comme vn melon , & vn peu pointu par le 
bout d’enbas : il a l’escorce verte, licée, & de l’es-

poisseur d’vn teston : il semble qu'on ait pris plaisir 
à figurer & à tracer auec vne plume & de l'ancre, des 
petites escailles dessus. Au milieu de chacune d’i-
celle , il y a vne petite pointe de mesme matiere 
que l'escorce. Toute la chair de ce fruict est blan-
che comme neige ; quoy qu'elle soit vn peu filasseu-
se : tout se fond dans la bouche,& se resoud en eau 
tres-suaue, qui a le goust de pesche, releué par vne 
petite aigreur fort agreable,& qui raffraischit extre-
mement. Il y a plusieurs graines grosses comme 
des febues de bresil, longuettes, noires, licées, & 
marquées de petites veines d’or. Ce fruict est. vn 
des excellents que nous ayons dans ces isles. 

Il se trouue encore deux autres fortes de fruicts, 
que les habitans appellent Momins ; ils font fans 
doute d’vn mesme genre que le Corosol ; car l’arbre 
est entierement semblable, & mesme le fruict, hors-
mis qu’il est vn peu plus rond, & qu'il a l'escorce & le 
dedans iaune ; fa graine en est aussi iaune, plus large 

& plus plate, Mais il s’en faut de beaucoup qu'ils 
soient aussi bons que le Corosol : ils font mesme mé-
prisez des habitans qui n’en mangent que par pure 
necessité. Le plus gros est de la grosseur de la teste 
d’vn enfant , & l’autre comme vn gros œuf d’oye. 
Ils croissent en abondance dans les lieux humides 
parmy les roseaux. 
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De deux sortes de Cachimas. 
§. IV. 

LE Cachimentier franc est vn arbre, qui en sa fa-
çon de croistre a assez de rapport auec le pes-

cher : mais il croist deux fois plus grand , & a ses 
feüilles semblables a celles du chastaignier , son 
fruict deuient gros comme vne grosse pomme de 
rambour ;ilestrond &a 1’escorce espoisse d’vn tes-
ton, elle est grize dans son commencement, mais 
quand il est meur, elle deuient rouge par les en-
droits où le Soleil a donné. Il a plusieurs graines 
comme le Corosol ; mais quand il est bien meur, tout 
le dedans du fruict est blanc comme neige, & liqui-
de comme de la cresme, & a le goust de la cresme 
meslée auec du sucre ; de forte que quand on a osté 
l’escorce & la graine, & qu'on l'a mise dans vn plat, 
il n’y a personne qui n'en mange pour de la vérita-
ble cresme. 

Le second est le Cachïmas espineùx,qui ne differe 
du premier qu'en la façon de son fruict: car il ne 
croist guere plus gros que le poing. L'escorce en est 
tousiours verte , & sa peau est toute releuée en plu-
sieurs endroits de petites bosses, comme taillées en 
pointe de diamant. Tout le dedans du fruict est 
semblable au precedent, mais il n’est pas si bon. 

Hh ij 
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Des prunes de Momins. 

§. V. 

L’Arbre qui porte les prunes de Momins , croist 
aussi gros & aussi haut, qu'vn des plus puissans 

chesnes de l' Europe. L'escorce de l'arbre est extre-
mément raboteuse, grize par dehors,rouge par de-
dans , gommeuse & de bonne odeur. Le bois de 
l'arbre est blanc, fort tendre, & fort suiet à pourri-
ture. Les feüilles ont beaucoup de rapport à celles 
du fresne. Ces prunes viennent en grappe comme 
les Cormes, sont grosses comme des œufs de pigeons, 
& iaune comme de l'or. Il y a dedans vn noyau 
filasseux, & tout percé à iour, qu'on estime estre poi-
son. Sa cendre est sort caustique , & on s'en sert 
pour faire manger la chair morte.Ce fruict est d'as-
sez bonne odeur, mais il sent sort le sauuageon, d'où 
vient que peu de personnes en mangent. 

Du l'Acaiou. 

§. VI. 

L'Acajou est vn petit arbre, qui ne croist iamais 
plus gros ny plus haut qu’vn abricotier. Il a 

ses feüilles semblables à celles d'vn Noyer, & 
porte des bouquets de petites fleurs purpurines ; 
desquelles trois ou quatre reüssissent, & portent vn 
fruict le plus fantasque que ie vis iamais. Il vient 
gros comme vn œuf, à guise d'vne petite poyre. 
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Son escorce est fort delicate , iaune & rouge com-
me vne cerise, par les endroits où le Soleil a donné. 
Tout le dedans du fruict n'est qu'vne filasse spon-
gieuse , toute remplie d’vn suc fi acre & fi astrin-
gent (quand il est vert) qu’il prend à la gorge; mais 
il est tres-agreable & tres delicieux, quand il est 
meur. Ce fruict n'a aucune graine dedans; mais au 
bout du fruict il y a vne noix de la figure & gros-
seur d’vn roignon de lievre, de couleur de gris cen-
dré , & couuerte d'vne double escorce, l'entre-deux 
de laquelle est vne matière poreuse , pleine d'vne 
huille caustique, de laquelle on se sert pour guerir 
des Dartres, & pour faire tomber les corps des 
pieds. Il y a dans cette noix vn noyau gros comme 
vne amende,& mesme meilleur que l'amende qui 
fortifie beaucoup l’estomach, quand on le mange 

: à jeun. Ceux qui ont abondance de ce fruict, en 
font du vin qui est tres-delicieux, & bon pour le 
mal de ratte. 

Des Gouyaues. 

§. VII. 

L’Arbre qui porte les Gouyaues , semble n'auoir 
point d’escorce. Si on n’a le soin d'emonder & 

couper les cyons & rejettons qu'il pousse de ion 
pied , il croist plus en buisson qu'en arbre. Il a les 
branches fort esparses, fait grand ombre & occupe 
beaucoup de place. Ses feüilles approchent decel-

les du laurier, mais elles ne sont ny si vertes, ny si sei-
Hh iij 
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ches ; & de plus elles sont trauersées de petites vei-
nes. Cét arbre porte de petites fleurs blanches qui 
font d’assez bonne odeur , & en suite vne grande 
quantité de fruicts, dont le plus gros n’arriueia-
rnais à la grosseur d’vn oeuf d’oye ; auant qu’il soit 
meur il est fort astringent. mais lors qu’il est meur. 
il est iaune comme de l’or, & de couleur de rose par 
dedans. La chair de ce fruict est encore plus mol-
le que celle de la pesche bien meure, & toute rem-
plie de graine semblable à la maniguette, mais extre-
mement dure. Il s’en trouue qui ont la chair blan-
che, qui font plus petites,& de meilleur goust que 
les autres.Il y en a aussi de sures, de douces, & d’ai-
gres, comme les pommes. C'est vn excellent fruict 
lequel on trouue d’autant plus excellent, que plus 

on en mange. 
Quand ce fruict est vert, il sert au flux de sang, & 

referre le ventre : & au contraire quand il est meur, 
il lasche, sans excez toutefois ; car on n’en peut man-
ger son saoül fans en estre incommodé. Les fo-
mentations de ses feüilles boüillies, font desenfler 
les jambes aux hydropiques. On fait aussi vn sirop 
des ieunes rejettons, qui est merueilleux pour 
les dissenteries. 

D’vn arbrisseau qui porte de petites cerises. 

§. VIII. 

I 
L se trouue dans toutes les Basseterres des isles 

vn arbrisseau tout semblable au buys , excepté 
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qu’il n'a pas les feüilles fi drues , qu’il croist vn peu 
plus haut, & que le bois de l’arbre n'est pas si iaune, 
ny fi massif : Aux premiers pluyes qui arriuent dans 
l’année , il pouffe quantité de petites fleurs blan-
ches , qui semblent estre de petites houpes de soye 
faites à plaisir, & qui exhalent vne odeur plus soüé-
ue & plus douce que celle du jasmin. A la cheute 
de ces fleurs,il y vient de petites cerises noires assez 
semblables aux merises de l’Europe.Dans le milieu 
du fruict, il y a trois petits noyaux assez tendres. Si 
elles ne font bien meures , elles sont ameres, & las-
chent le ventre. 

Du Coudrier 

§. IX. 

L 

Es habitans de l’isle de la Guadeloupe , ont 
(nommé cét arbre Coudrier, à cause qu’il iette 

dés fa racine plusieurs branches , qui s’estendent 
tout de mesme que celles du Coudrier. Ses feüilles 
font semblables à celles du laurier pin , rudes par 
dessous , & licées par dessus. A l’extremité de ses 
branches, il porte des petites queuës, longues com-
me les doigts, sort menuës & toutes enuironnées de 
petits fruicts blancs & rouges, gros comme des gar-
des,sort delicats,& qui mesme en ont le goust. 

Ses feüilles ont vne admirable vertu pour la gue-
rison des vieilles vlceres, & ce qui est remarquable 
est que le dessus de la feüille mange les chairs ba-
ueuses, nettoye les vlceres, les rend vermeilles , & 
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les dispose à la guerison : Quand elles sont en cet 
estat, il faut se seruir du dessous de la feüille, qui les 
acheue de guerir en peu de temps. 

Du Raisinier. 

§. X. 

P 
Resque toutes les riues des Cabsterres de ces 

isles, sont bordées de certains arbres crochus 
noüeux, confus, & meslez ensemble. Le bois de ces 
arbres est couuert d' vne escorce grize, tirant sur le 
iaune, seiche & d’vn goust salé. Le bois est rouge, 
plein, & massif. Les feüilles sont entierement ron-
des , larges comme vne assiette , espoises & fortes 
comme de la Carte ; licées & vertes dans le cœur 
de l’Esté, mais rouges dans le declin. Quoy qu' el-
les soient à demy y pied l'vne de l’autre , elles ne lais-
sent pourtant p as de faire grand ombre. De dessous 
la pluspart des feüilles, il fort de petites queuës, les-
quelles dans les premiers pluyes se garnissent & 
s’enuironnent de bout en bout , de petites fleurs 
comme celles de la vigne, & en suite de raisins gros 
comme des noisettes, & de couleur de rose. Il y a 
fort peu à manger dans chaque raisin , à raison du 
noyau qui est gros comme vne balle de pistolet. Le 
fruict a vn goust de prune, mais il est vn peu salé. 
L'arbre ne porte guere deux années de suite. D’A. 
lechampt dit quelque chose de cét arbre fous les 
noms dé Copey,de Guiabaran, & peuplier de l'Ameri-

que. 
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que. Il donne la figure de la branche & des feuilles 
qui me semblent bien dessinées. 

De deux fortes de Papayers. 

§. XI. 

L 

A pluspart des habitations nouuellement dé- -
frichées, produisent fans aucune culture, des 

arbres tres-particuliers en leur forme : car ils sont 
gros comme la jambe, hauts d’vne picque ou en ui-
ron,droits comme des fléches,& fans aucunes bran-
ches ; ils font tous creux n’ont qu'vn poulce ou 
enuiron, d’vn bois si tendre, que l'on coupe aisé-

ment tout l’arbre d’vn coup de serpe. Toutes ses 
feuilles ( qui sont semblables à celles du siguier de 
France, mais deux fois plus grandes sont attachées 
depuis le haut de l’arbre, iusqu' a vn pied au dessous, 
par des queues longues comme le bras , grosses 
comme le poulce,& creuses comme des flutes. Au 
dessous de toutes ces feuilles, il y a enuiron vne 
trentaine de fruicts attachez immédiatement à 1' ar-
bre ,tout autour d’iceluy. Ces fruicts sont ronds, 
gros comme le poing, & de couleur d’orange. Il 
a enuiron vn bon doigt d’espois, d’vne chair fem-
blable à celle du melon, mais d’vn goust doucereux 
& fade. Quoy que plusieurs en mangent, ie ne l’ay 
iamais trouué bon. Tout le dedans du fruict est 
creux & remply d’vne graine semblable au poyure, 
& qui en a le mesme goust. 

Il y a le masle & la femelle de ces arbres. Le mas-
I i 
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le ne porte point defruict ; mais parmy ces feuilles 
il pouffe de petites branches menues , longues 
comme le bras, qui se diuisent en rameaux tous 
chargez de fleurs iaunes à guise de primeuers , & 
qui exhalent vne odeur si suaue, qu'elle se fait sen-
tir de plus de cinquante pas. 

Les François qui furent chassez par les Anglois 
de l’isle de saincte Croix, l'an mil six cens quarante-
cinq, nous ont apporté dans la Guadeloupe de la 
graine d'vne sorte de Papayer , qui porte vn fruict 
gros comme le plus gros melon que nous ayons en 
France ; il est beaucoup meilleur que les autres. 

Des Callebaßiers. 

§. XII. 

LA Prouidence de Dieu qui ne manque iamais 
de pouruoir abondamment des choses ne-

cessaires, a eu soin de donner a ces pauures Sauua-
ges (qui n' ont ny orfèvre, ny estaingmier, ny l'indu-
strie, ny le métail pour faire de la vaisselle ) vn ar-
bre qui les fournit tous les ans de sceaux, de bouteil-
les , de cüeilleres, de tasses,&en vn besoin de mar-
mites , & de quantité d'autres petites vstencilles. 
C' est le Callebaßier qui est vn arbre, qui croist gros 
comme vn pommier ; mais plus trape, plus bran-
cha , & plus abondant en feuïlles, lesquelles ont la 
forme de langue de chien , & fortent immédiate-
ment des branches fans aucune queue, & font ex-
tremément drues, Les fleurs sont d’vn gris verdas-
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tres & picotées de noir. Outre que toutes ces fleurs 
viennent fur toutes les branches, il en croist aussi 
autour du tronc de l'arbre. A ces fleurs succedent 
des fruicts desquels on ne sçauroit déterminer la 
forme ny la grandeur : C'est assez de dire qu'ils 
vont depuis la grosseur d’vne poyre

 ,
 iusqu'à celle 

d' vne grosse citroüille. Il y en a de rondes, de lon-
gues, de quarrées, en poyres, & en oualle ; en vn 
mot, de toutes les façons. 

Ce fruict est vert & poly quand il est fur l’arbre, 
& gris quand il est sec ; son escorce est de l'espoisseur 
d’vn quart-d’escu, mais d’vn bois fort & difficile à, 
rompre. Tout le dedans est vne pulpe blanche, qui 
est vn tres-bon remede pour la bruslure. il y a dans 
cette pulpe de petites graines plattes, en forme de 
cœur,qui produisent le mesme arbre. On vuide ai-
sément cette pulpe en faisant vn petit trou par le 
haut, grand comme pour fourrer le doigt, & re-
muant dedans auec vn baston. Si on en veut faire 
de la vaisselle, on le fend & on le coupe en telle for-
me & grandeur qu’on le defire, & le mot general de 
cette vaisselle est , Couy. Les Sauuages les pindent 
de rouge & de noir comme on peint la vaisselle 
de bois en Flandre. 

Du Courbaril 

§. XIII. 

L 
E Courbaril est vn des plus gros, des plus hauts, 

& des plus beaux arbres du pays. Son escorce 
I ij 
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est grize, son bois massif de rouge. Ses feüilles font 
moyennes, fort druës, & deux fur chaque petite 
queue ; de forte qu'elles font comme vn pied de 
chevre diuisé. Il porte vn grand nombre de fruicts 
larges de quatre doigts, longs comme la main , de 
espois d’vn poulce. Ces fruicts font couuerts d’vne 
escorce tannée, rude, espoise d’vn teston, de dures 
comme du bois. Tout le dedans du fruict est rem-
ply d'vne certaine farine fibreuse , de couleur de 
pain d’espice , de de mesme goust. Il y a aussi dans 
cette farine deux ou trois noyaux, presqu' aussi gros 
que des amendes , qui font extremément durs & 
de couleur de pourpre. Dans la famine de la Gua-
deloupe, on faisoit du pain de cette farine, & cela 
fauua la vie a beaucoup de personnes. I’ay trouuay 
à quelques-vns de ces arbres, des morceaux gros 
comme le poing de gomme, dure, claire, & trans-
parente comme de l’ambre , qui ne se dissout ny à 
l’eau ny à l'huille. I' ay creusort long-temps que c’é-
toit de la gomme de Carabé, ou ambre iaune ; mais i’ay 
depuis changé d’opinion, de crois que c’est lagom-
me anime : car elle est de bonne odeur, de exhale vne 
senteur aussi suaue, que celle de l’ambre est puan-
te de desagreable. 

Du Genipa. 

§. XIV. 

L 

E Genipa est l’arbre qui porte le fard des cham-
brieres nouuellement venuës ; car à moins 
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que de s’en estre bien lauées le nez & les mains, on 
leur persuade quelles ne seront iamais belles. Une 
se faut pas estonner , fi apres cela elles y mettent 
l'enchere ; il semble qu’il n' y en aura iamais assez 
pour elles dans les isles , & quand mesme elles de-
uroient estre punies pour en auoir desrobé , il faut 
qu’elles en ayent. l’en ay veu plusieurs dans ces em-
pressemens& en ay marié quelques-vnes qui en 
auoient encore de bonnes taches. 

Cét arbre croist fort haut & droit , il y en a de 
toute grosseur : son escorce est grize, massiue, & es-
poise d'vn poulce ; il a quantité de grandes feuïl-
les longues presque d’vn pied, & plus larges que 
la main. H porte des fruicts gros comme des œufs 
de poulle d’inde , & ils en ont aussi la forme. Il est 
gris cendré & si méprisé des habitans , que person-
ne n’en mange. On enfai- tirer le suc à ces bon-
nes filles,duquel elles se lauent fort soigneusement 
les mains & la face : Et quoy que ce suc soit clair 
comme vne eau de roche , quand il vient à se sei-
cher, toute la peau où il a esté appliqué deuient noi-
re comme de l’ancre; & pour quelque diligence 
qu’on y puisse faire , il est impossible de l’effacer. 
Cetre noirceur dure neuf iours,au bout desquels ce-
la s’efface entièrement. l' aurois assez de charité 
pour en souhaiter à toutes les Dames, qui ne font 
que trop soigneuses de se farder , n’estoit l'incon-
nenient d'vn tas de voleurs, qui se meslent de fai-
re de faux contracts & milles autres faussetez 
par écrit, lesquelles fans doute trouueroient icy 

Ii iij 
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leur compte ; car apres auoir fait des obligations, au 
bout de neuf iours leurs debtes seroient payées, 
sans débourser vn denier. 

Des pommes de Mancenille. 

§. XV. 

I 

L se trouue dans toutes ces isles vne feule force 
de pomme, qui a du rapport auec celles de l’Eu-

rope; Ces pommes font toutes semblables aux pe-
tites pommes de Paradis ; quoy qu’en effet ce soient 
de vrayes pommes d'enfer & de mort, autant dan-
gereuses au corps de ceux qui en mangent , que la 
pomme d’Adam le fut à son ame Son odeur est assez 
semblable à celle des pommes de rainette , & si 
suaue , qu’elle inuite les passans à la cüeillir, en 
manger : mais son seuhattouchement fait éleuer les 
pustules & les cloches aux mains ; & en manger, c 'est 
infailliblement aualer la mort. 

L’arbre qui porte ce funeste fruict, est tout à fait 
semblable à vn poyrier , horfmis que l'escorce en 
est plus espoiffe & fi laicteuse, qu' à la moindre inci-
sion, il en fort vne grande quantité de laict, lequel 
est vn venin subtil, caustic, & fi dangereux , que 
touchant fur la chair nue, il la brusle & y fait éleuer 
des cloches, qui sont incontinent suiuies d’vne in-
flammation tres-dangereuse. S’il arriue qu’il en 
tombe la moindre goute dans vne playe, & qu’on 
n’y remedie promptement, elle y met infaillible-
ment la gangreine. 
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Non feulement ce fruict est veneneux, & le laict 

qui sort de son escorce ; mais mesme les gouttes de 
pluyes qui en tombant touchent les feüilles de l’ar-
bre, contractent les mesmes qualitez veneneuses : 
de façon qu’il fait tres-mauuais passer fous cét ar-
bre quand il pleut, principalement quand la pluye 
commence à tomber : car quand il a beaucoup 
pleu

 ,
 & que les feuïlles font bien lauées, il n’y fait 

pas si dangereux, La viande cuitte au feu du bois 
de cét arbre, contracte ie ne sçay quoy de malin, 
qui brusle la bouche & le gosier. Tous les animaux 
qui mangent de ce fruict, excepté l' Arras, deuien-
nent malades & leur chair noire, & comme brûlée, 

& ie crois qu’en fin ils en meurent : il fait aussi tres-
mauuais de manger de ces animaux , i’en ay fait 
l’experience à mes dépens , comme ie diray ail-
leurs. 

Les pommes de Mancenille à la cheute de dessus 
l’arbre, ne pourrissent point comme les pommes 
de l’Europe, quand mesme elles tomberoient dans 
l’eau ; mais elles deuiennent ligneuses, dures, & flot-
tent dessus l'eau. 

I'ay donné quelques remedes au mal exterieur, 
que cause le laict de la Mancenille, où i’ay parlé de 
l’herbe aux fléches ; & en donneray lors que ie trai-
teray des Soldats ou Cancelles. Pour r le remede du mal 
interieur de ceux qui en mangent, il n’y a qu’à aua-
ler promptement vn verre d’huille d’oliue , auec de 
l'eau tie de pour taire tout vomir, & encore il faut 
que cela ce fasse promptement ; car vne heure apres 
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en auoir mangé ,il n'y a plus de remede ; & mesme 
quelque prompt remede qu’on y puisse apporter, 
ceux qui en guerissent ne font plus que languir, & 
traisner vne vie malheureuse & fort courte. Et par-
tant, que les friands prennent gardent à eux en 
mettant pied à terre : car pour l’ordinaire ces arbres 
croissent le long de la mer. On a trouué de mon 
temps dans l'estomach de quelques personnes qui 
en estoient mortes,vne place ronde, large comme 
la main,noire, & brûlée. Les Sauuages font des inci-
sions à l’escorce de cét arbre, & recueillent soigneu-
sement le laid: qui en découle , pour empoisonner 
leurs fléches, lesquelles ils oignent d’vne certaine 
gomme visqueuse, comme de la terebentine, puis 
les trempent dans ce laict, &les font seicher au So-
leil, pour s'en seruir lors qu’il vont à la guerre. 

Fin de la troisiesme Partie. 

QVA-
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PARTIE. 
DIVISE'E EN TROIS TRAITEZ. 

I. TRAITE'. 

DES POISSONS. 

Des poissons de la Mer. 
Des poissons des Riuieres. 

II. TRAITE'. 

Des animaux de l’air. 
Des Oyseaux. 
Des Mouches. 

III. TRAITE'. 

Des Animaux à quatre pieds . 
De toutes les Reptiles , Amphybies & Ver--

mines. 
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QVATRIESME 

PARTIE. 
Diuisée en trois Traitez. 

I. TRAITE', 

DES POISSONS. 

Des Poissons de là Mer. 

CHAPITRE PREMIER. 

VSQVE s icy, ie me suis efforcé de suivre, 
autant qu'il m’a esté possible, l’ordre que 
ce grand Legislateur Moyse, nous asseure 
que Dieu a tenu en la Creation du mon-

de ; car toute ma premiere Partie, qui est vne histoi-
re des establissemens d’vne Colonie dans vne terre, 
qui n' est pas connuë, ne laisse dans l'esprit du Le-
cteur , que des desirs de voir cette terre à décou-
uert, lesquels sont comme des tenebres qui la 
couurent : ie les ay suffisamment débroüillé dans 
ma seconde Partie, traitant de la Temperature de 

Kk ij 
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l’air i'y ay diuisé les eaux d’auec les-eaux, &ay fait 
paroistre tant la superficie de la terre , que tout ce 
qu'elle enferme dans les entrailles. Vous auez veu 
dans ma troisiéme Partie , cette mesme terre pro-
duire des plantes & des arbres, portant des graines 

& des fruicts selon leur genre: Il reste maintenant, 
pour suiure les mesmes vestiges, de traiter dans cet-
te quatriéme Partie,des Poissons de la Mer, des Oy-
seaux de l’air, & des Animaux de la terre. 

Quoy que la coste de Barbarie passe pour la plus 
poissonneuse de toutes les colles de l'Vniuers ; si 
est-ce que les costes deces isles ne luy cedent en 
quantité , & bonté de toute forte de poissons. Ie 
me promets que les descriptions que i’en feray 
dans ce petit traité , vous en feront d’autant plus 
agreables qu’elles font remplies de plusieurs bel-
les remarques & particularitez, que i'ay auec beau-
coup de soin ,& fort curieusement recherché. 

Ie ne sçay de qui le Reuerend Pere Bouton 
( qui a écrit vne petite relation de la Martinique) 
a apris que non seulement tous les poissons de 
cette coste sont differents de ceux de France , mais 
mesme, qu'excepté trois ; sçauoir le Lamantin, le 
Marçoin, & la Dorade, le reste n'a point de nom : 
car outre que i’en pourrois bien nommer plus de 
trois cens, il est certain que tous les poissons de la 
France se rencontrent aussi frequemment, dans 
toute l'Amerique, que ceux du pays mesme. I’en 
suis témoin oculaire,come aïant veu vn grand nom-
bre de Balaines, de Soufleurs, Marçoins, de Rayes, 
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d’Anges, de Mulets , de Macreaux, d’Harans , de 
Viues, de Turbots, de Congres,de Murennes, de 
Rougets, de Saulmons, & vne infinité d’autres, 
desquels le dénombrement seroit importun & en-
nuyeux au Lecteur ; ce qui me fait croire que si la 
pesche estoit aussi bien pratiquée le long de ces cô-
tes , comme elle l'est dans celles de l’Europe, tout le 
reste des autres poissons s y pourroit rencontrer. 

Des Baleines. 

S. I. 

P 
lusieurs bons Autheurs ont fait de si amples 
descriptions des Baleines, Soufleurs, & Mar-

f çoins, & d’autres poissons de nos costes, que ce se-
roit abuser du temps d’en écrire autres choies , si-
non ce qui est precisément conuenable à mon 
suiet. 

Les Baleines donc paroissent le long de ces isles 
plus frequemment , depuis le mois de Mars iusqu a 
la fin de May,qu'en tout le reste de l’année. En ce 
temps elles font en chaleur & s’acouplent : pour 
lors on les voit rouler, principalement au matin, 
tout le long de la coste, deux, trois, quatre, plus ou 
moins,tous d’vne bande souflant, & comme serin-
gant par les naseaux deux petits fleuues d’eau , 
quelles pouffent dans l’air haut de deux picques, 
& dans cét effort elles font vn certain meuglement, 
qui se fait entendre d’vn bon quart de lieue. Quand 
deux masles se rencontrent auprés d’vne femelle, 
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ils se ioignent & se liurent vn dangereux combat,' 
frappant si rudement des aisles & de la queue con-
tre la mer , qu’il semble que ce soient deux na-
uires qui font aux prises à grands coups de Ca-
nons. 

On écrit des choses de cét animal , principale-
ment touchant fa grandeur, que ie n’ay jamais pu 
remarquer : René François dans ses essais, écrit qu’il 
y a telle baleine qui couure quatre arpens de terre 
de son corps, ie veux croire que c’est à la petite me-
sure : car en plus de douze milles lieues de mer que 
i’ay fait, ie n'ay iamais veu de baleine, qui en appa-
rence portast plus de cinquante ou soixante pieds 
de longueur. 

L’histoire qu'a écrit Garcie, touchant la pesche 
& capture des baleines par les Sauuages de l’Ame-
rique, me semble encore fort suspecte. Il dit que 
l’Americain, qui nage comme vn poisson, voyant 
venir ce colosse animé vers la coste, prepare deux 
tampons de bois, se fournit d’vne massuë, & luy va 
courageusement au deuant ; & s’estant dextrement 
jetté fur son col, & lui aïat laissé pousser son premier 
jet d' eau, il preuient le second, luy sfourant vn de ces 
tampons dans vn de ses naseaux à grands coups de 
massuë ; & que cét animal sentant qu’on luy châ-
toüille fi rudement les narines, se plonge au plus 
profond de la mer , entraisnant auec soy l' Ameri-
cain qui la tient embrassée. Alors,la baleine estant 
contrainte & pressée de respirer, remonte fur l’eau, 
& ainsi donne du temps à l’Americain, de luy en-
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foncer son second tampon dans l'autre naseau, ce 
qui l’oblige pourvue seconde fois à s'enfoncer, ou 
plustost à se perdre au fond de l’Ocean, ou ne pou-
uant plus respirer ny faire éuacuation de ses eaux, 
elle s’estouffe & se noye tout ensemble.Voila à peu 
prés le sens de son histoire ; mais ie vous asseure 
que ie ne l’ay iamais veu faire a aucun Sauuage de 
l’Amerique, ny oüy dire qu’ils l’ayent iamais pra-
tiqué. Ie m’en rapporte à ce qui en est. 

On voit plus grand nombre de baleines aux en-
uirons de la Martinique, qu' à la Guadeloupe, dau-
tant que la mer y est plus creuse & plus profonde, 
d’où vient qu'elles peuuent frequenter ces costes 
auec moins de danger, que celles de la Guadelou-
pe , lesquelles font moins profondes, & où il y a 
plus de Kayes & hauts fonds ou elles se pourroient 
plus aisément échouer & se perdre. 

Des Soufleurs. 

§. II 

L 
E Soufleur est vn grand poisson, qu’on pour-

roit auec beaucoup de raifort faire passer pour 
vne espece de baleine, supposé qu’on peût mettre 
du genre dans le mot de baleine : car d a tant de 
ressemblance auec cét animal, qu’il ne differe d'a-
uec luy qu'en grandeur ; il soufle &seringe l’eau 
dans l’air par les naseaux, comme la baleine , quoy 
qu' en. plus petite quantité ; De forte que plusieurs 
les prennent pour de petits baleineaux, quoy que 
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ce foie vne toute differente espece de poisson. Ils 
vont en bande comme les Marçoins , & ne faut 
que sifler pour les faire arrester tout court, & lès 
faire approcher des nauires, mais il ne te faut pas 
ioüer à les prendre : car ils font doüez d'vne force 
si extraordinaire, qu'vn Capitaine de nauire m’a af-
seuré qu' en ayant fait vn iour harponner vn , il fit 
vn si furieux effort fur la corde qui tenoit le har-
pon , qu' il fit éclater la grande vergue de son mast, 
ou cette corde estoit attachée. Ils sont en grand 
nombre par toutes ces colles. 

Du Lamantin ou Manaty. 

§. III 

L 
E Lamantin est vn poisson tout à fait incon-
nu dans d’Europe : il porte quelquefois iusqu’à 

quinze & seize pieds de longueur, & sept ou huit 
de rondeur de corps. Il a le musle d'vn bœuf, les 
yeux d'vn chien, & la veuëfort foible : il n’a point 
d’oreilles, mais en leur place, il a deux petits per-
tuys, où à peine pourroit-on fourrer le doigt, il en-
tend fi clair par ces pertuys, que la foiblesse de 
fa veuë est suffisamment suppleé par la subtilité 
de son ouye. Au deffaut de la teste, sous le ventre 
paroissent deux petites pates en forme de mains, 
ayant chacune quatre doigts fort courts & onglés, 

& c’est ce qui l’a fait appeller Manaty par les Espa-
gn ols , comme qui diroit , poisson pourueu de 

mains : depuis le nombril il appetisse tout à coup, 
& ce 
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& ce qui reste de son corps depuis cette partie,> est 
ce qui compose sa queuë, laquelle a la forme d'vne 
pelle à four ; elle est large d'vn pied & demy, ef-
poisse de cinq a six poulces, reuestuë de la mesme 
peau de son corps, & toute composée de graisse & 
de nerfs, Ce poisson n'est nullement escaillé com-
me les autres poissons, mais il est reuestu d'vn cuyr 
plus espois que celuy d'vn bœuf. Sa peau est de 
couleur d'ardoise, fort brune & parsemée fort clai-
rement d'vn poil , semblable à celuy du loup ma-
rin. Sa chair a le goust de celle de veau, mais elle 
est beaucoup plus ferme , & couuerte en plusieurs 
endroits de trois ou quatre doigts d’espais de lard, 
duquel on se sert à larder, à barder, & à faire tout 
ce qu'on fait du lard de porc. Plusieurs le fondent 
& en tirent la graisse, laquelle ils mangent sur le 
pain en guise de beure , & elle est excellente. La 
viande de cét animal estant salée perd beaucoup de 
son goust, & deuient seiche comme du bois. le 
crois que cela se doit attribuer au sel du pays, qui 
est extremément corrosif. 

On trouue dans la telle de cét animal quatre 
pierres ; deux grosses & deux petites , ausquelles 
on attribuë la force de faire dissoudre la pierre dans 
la vesie, & de faire jetter le grauier des reins : mais 
ie n' en sçaurois approuuer l'vsage, d'autant que ce 
remede est fortvomitif, & fait de grandes extor-
sions à l'estomach. 

La nourriture de ce poisson est vne petite herbe 
qui croist dans la mer, laquelle il paist tout de mes-

L l 
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me que le bœuf fait celle des prés. Et apres s'estre 
faoülé de cette pasture, il cherche les riuieres d' eau 
douce , où il boit & s’abreuue deux fois le iour. 
Apres auoir bien beu & bien mangé, il s’endort le 
mufle à demy hors de l'eau, ce qui le fait connoistre 
de bien loin par les pescheurs, qui ne manquent 
point de courir sus & l'attraper en cette façon. 

Ils se mettent deux , trois, ou plus,dans vn petit 
Canot (qui est vue petite nasselle toute d'vne pie -
ce, faite d’vn arbre creusé en forme de chaloupe ) le 
Cabareur est surl'arriere du Canot, qui remuë à 
droit & à gauche la pelle de son auiron dedans 
beau; de forte que non feulement il gouuerne le 
canot, mais encor le fait auancer aussi viste que s’il 
estoit pouffé d'vn petit vent & à demy voiles. Le 
Vareur (c' est celuy qui darde la beste) est tout droit 
fur vne petite planche au deuant du canot, tenant 
la varre en main ( qui est vne façon de picque, le 
bout de laquelle est enboité dans vn harpon ou ja-
uelot de fer.) Le troisiéme est dans le milieu du ca-
not, qui dispose la ligne,qui est attachée au harpon 
pour la filer, lors que la beste fera frappée. Tous 
gardent .vn profondsilence ; car cét animal a l’oüye 
si subtile , qu’vne seule parole ou le moindre cla-
battement d’eau contre le canot, est capable de 
luyfaire prendre la fuite, & frustrer les pescheurs 
de leur esperance. Il y a du plaisir à les voir, car le 

Varreur palpite de peur que la beste ne luy écha-
p e , & s'imagine tousiours que son Cabareu r n em-
ploye que la moitié de ses forces , quoy qu’il fasse 
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tout ce qu'il peut de ses bras , & ne destourne ia-
mais ses yeux de dessus la Varre, du bout de laquel-
le le Varreur luy monstre la piste qu' il doit tenir 
pour arriuer à la beste, qui les attend toute endor-
mie. Lors que le canot en est proche de trois ou 
quatre pas, le Varreur darde son coup de toute fa 
force, & luy enfonce le harpon pour le moins de-
my pied dans la chair.La Varre tombe dans l’eau,& 
le harpon demeure attaché à la beste, laquelle est à 
demy prise. Alors cét animal se sentant si rude-
ment outragé , ramasse toutes ses forces & les em-
ploye à se sauuer : il bondit comme vn cheual es-
chappé, fend les ondes comme l’Aigle fend l’air, & 
fait écumer & blanchir la mer par tous les lieux où 
il passe. Il croist s’éloigner de son ennemy , mais il 
le porte par tout apres soy ; de forte qu’on prendroit 
le Varreur pour vn Neptune conduit en triomphe 
par ce monstre marin. En fin , apres auoir bien 
traisné son malheur en queue , & perdu vne bonne 
partie de son sang,les forces luy manquent,l’halei-
ne luy deffaut, & comme reduit aux aboys, il est 
contraint de s’arrester tout court pour prendre vn 
peu de repos ; mais il n’est pas plustost arresté que 
le Varreur, tirant fa ligne se rapproche de luy, & 

darde vn second coup de harpon mieux assené 
us violent que le premier. A ce second coup, 

la belle fait encore quelques foibles efforts, mais en 
peu de temps elle est reduite à l'extremité , & les 
pefcheurs l’entraisnent aisément à la riue du pre-
mier islet, ou l'embarquent dans leur canot, s’il est 
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assez grand pour le contenir. La femelle fait deux 
petits qui la suiuent partout : elle a fous le ventre 
deux tetins, desquels elle les allaicte dans la mer, 
comme vne vache allaicte son veau fur la terre. Si 
on prend la mere, on est asseuré d'auoir les petits ; 
car ils sentent leur mere, & ne sont que tournoyer 
autour du Canot, iusqu’à ce qu’on les ait fait com-
pagnons de son malheur. 

La chair de cét animal fait vne bonne partie de 
la nourriture des habitans de ce pays. On en appor-
te tous les ans de la terre ferme,&des isles circon-
uoisines plusieurs nauires chargez ; & tant à la Gua-
deloupe , à sainct Christophe , à la Martinique, 
qu’aux autres isles prochaines , la liure y est ven-
due vne liure ou liure & demy de petun. 

Du Requiem : 

§. IV. 

C 
E Poisson est appellé par les Espagnols Thibu-

ron, par les Hollandois Haye, & par les Fran-
çois, Requiem, parce qu'il déuore les hommes, & 
fait chanter Requiem pour eux. Il est en tout & par 
tout semblable au chien de mer, que l’on pesche 
le long de nos costes : mais il est d’vne si prodi-
gieuse grandeur, qu’il s’en trouue communément 
de dix-huit à vingt pieds de longueur , & gros à 
proportion. C’est vne chose épouuentable que de 
voir la gueulle de cét animal ; car il a la seule mas-
choire d’en bas, trois quatre, & iusqu' à cinq rangs 
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de dents , selon ce qu’il est puissant & aagé. Ces 
dents ne sont pas semblables ny égales en tous ; i’en 
ay veu qui estoient hautes de deux poulces, & lar-
ges d’vn, toutes faucillées, tranchantes comme des 
rasoirs, & dures comme du fer. C'est bien le plus 
glouton animal du monde ; toutes choses luy sont 
bonnes, ne fussent que des morceaux de bois, 
pourueu qu’ils soient vn peu graissez d’huille. Il 
aualle tout sans macher : il est furieux, hardy, & se 
jette quelquefois sur la riue, iusqu’à demeurer à 
sec, pour engloutir lespassans. I'en ay veu quelque-
fois mordre les rames à belles dents, de rage & de 
dépit de ne pouuoir auoir les hommes, qui sont 
dans les Canots. S’il peut ioindre vn homme qui se 
baigne dans la mer, il luy fera bonne compagnie, 
le gardera de prés, & ne luy fera aucun tort, tandis 
qu’il fera dans l’action : mais si-tost qu’il sera ar-
resté, ou qu'il pensera sortir de l'eau, il luy coupera 
vne cuisse, vn bras, ou la partie qu’il pourra attra-
per de son corps ; s’il est bien grand, il l’emportera 
tout entier. Mais la Prouidence de Dieu a donné 
vn baillon, ou plustost vn frein à la gourmande im-
petuositéde cét animal, qui luy empesche de faire 
beaucoup de desordre : car il luy a mis la gueulle 
directement sous le mufle , de sorte qu'il ne peut 
mordre aucune chose, qu’il ne soit tourné &ren-
uersé sur le dos ; & de là vient qu’il y a des habitans 
assez hardis pour se ietter à la nage apres lui,le com-
battre à coups de cousteaux, & le contraindre de 
fuyr. Plusieurs tiennent que son estomach n'a 
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point d’orifice inferieur ; & qu’apres auoir tiré la 
substance de ce qu'il mange, il est contraint, (per-
mettez-moy d'appeller les choses par leurs noms) 
de faire de sa gueulle vn fondement, retournant 
son estomach, comme qui retourneroit vn sac, 
pour ietter ses excremens dehors. Ie ne sçay si ce-
la est veritable ; mais i’ay veu faire le tour à vn qui 
fut pris dans vn nauire où i’estois : car comme on 
luy eut donné vn coup de hache sur la teste, il re-
tourna son estomach, comme qui retourneroit 
vne poche, en sorte qu’il parut iusques hors de sa 
gueulle, & vuida plus d’vn boisseau de villenie qu’il 
auoit mangé. On trouue dans sa teste deux ou trois 
cüeillerées de ceruelle blanche comme neige, la-
quelle estant desseichée, mise en poudre, & prise 
dans du vin blanc, est vn excellent remede pour la 
grauelle.On fait de l'huilie à brusler de son foye : Il 
en fut pris vn, peu de temps auant que ie m’en re-
tournasse en France, dont le seul foye donna qua-
rante pots d’huille. 

Sa chair n'est quasi que de la filasse, & sent fort le 
bouquain, de sorte que peu de personnes en veu-
lent manger : on tient aussi pour certain qu'elle 
donne le flux de sang. La necessité m’a contraint 
d'en manger plusieurs fois sur mer, sans autre saul-
ce que l'aperit, sans neantmoins que i’en aye ressen-
ty aucun mal. Ie crois qu’il ne fait tort, & ne cause 
ce flux de sang, qu’à ceux qui en mangent par ex-
cez. 
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la Becune & Autres poissons dangereux. 

§. V. 

L 

A Becune à proprement parler, n'est autre 
chose que le vray brochet de la mer ; car il est 

entierement semblable à ceux de nos riuieres de 
l’Europe, excepté qu’il est beaucoup plus grand : car 
il se rencontre des becunes qui ont plus de huit 
pieds de longueur. Ce poisson est gourmand, car-
nassier, & hardy, & autant, ou plus dangereux que 
le Requiem, que ie viens de décrire : car outre qu’il 
mord plus facilement que luy, il ne s'eftonne nul-
lement du bruit, non plus que des mouuemens 
qu’on peut faire dans l’eau, voire mesme, c’est pour 
lors qu’il se lance sur les personnes pour les deuo-
rer. 

Sa chair a le mesme goust que celle du brochet ; 
mais on ne la mange pas bien asseurément,dautant 
que si on n'y prend garde de bien prés, elle est 
capable d’empoisonner tous ceux qui en auroient 
mangé. C'est pourquoy, celuy qui en voudra man-
ger en toute asseurance, doit luy regarder aux 
dents, & gouster de son foye : S’il a les dents bien 
blanches, & le foye doux, il en peut manger en tou-
te seureté : mais s’il les a tant soit peu noircies,& le 
foye amer ou acre ; on n’en doit non plus gouster 
que si c'estoit de l’arsenic : en effet, c’est vn poison 
qui n'est pas moins dangereux. On dit dans les isles 
que cela vient de ce que ce poisson mange de la 
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Mancenille, qui tombe des arbres dans la mer, & ie 
le crois ainsi ; car moy-mesme en ay pensé mourir, 
pour auoir mangé quelques Soldats qui s'en estoient 
repeus. 

Il se trouue encore deux autres sortes de pois-
sons dans l'Amérique, qui ne sont pas moins dom-
mageables que celuy-cy : dont l'vn estant mangé, 
enyure comme si on auoit beu du vin par excez, & 
cause tous les mesmes effets que le vin fait dans vn 
yurogne. Si on en mange beaucoup, il fait dormir 
le long somme, c'est à dire, mourir. Mais si on en 
mange peu, apres auoir dormy cinq ou six heures, 
on est tout à fait guaranty. 

Le second cause d’estranges choliques & des-
gorgemens de bile dans les intestins ; si on res-
chappe apres en auoir mangé, il fait peler la plan-
te des pieds, & la paulme des mains, I'ay veu vn 
ieune Gentil-homme, qui apres en auoir mangé, 

& pensé mourir, me monstra les paulmes de ses 
mains qui estoient toutes pelées & contrefaites. Ie 
ne puis faire aucune description, ny de l'vn, ny de 
l’autre, dautant que ie ne les ay point veu, ny peu 
apprendre de ceux qui m’en ont parlé, de quelle 
forme ils estoient. On se peut seruir de la mesme 
précaution que i’ay rapporté de la Becune, contre 
le venin de ceux-cy. 

Du 
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Du Poisson armé. 

§. VI. 

I 

L se rencontre le long de toutes les costes des 
Indes Occidentales, vne sorte de poisson armé, 

duquel la description sera sans doute plus curieu-
se & plus agréable, qu'il n'est vtile dans le pays. Il 
est gros comme vn balon, presque tout rond, & n'a 
qu'vn petit moignon de queue qui le fasse differer 
d'vne boulle. Et c’est pour cette raison que tous les 
Autheurs l’appellent Orbis. Il n’a point de teste, 
mais il a les yeux & la queuë attachée au ventre : 
La nature qui la priue de dents luy a donné en leur 
place deux petites pierres blanches, fort dures & 
larges d'vn poulce, qui sont comme deux petites 
meules de moulin, desquelles il moud, casse, brize, 
& escrase les Cancres de mer, & les petits cocquil-
lages, desquels il fait sa nourriture. Il est tout armé 
de petites pointes grosses & longues comme des 
fers d’esguillettes, pointuës comme des aiguilles. Il 
les dresse, besse, biaise, & trauerse comme bon luy 
semble,& selon ce qu’il en a besoin. 

La pesche de ce poisson est vn tres-agreable pas-
setemps. On luy jette la ligne, au bout de laquel-
le est attaché vn petit ameçon d’acier, couuert d’vn 
morceau de cancre de mer, duquel il s’approche 
tout incontinent : mais voyant la ligne qui tient 
l'ameçon, il entre en deffiance, & fait milles petites 
caracolles autour de luy : il le gouste quelquefois 
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sans le serrer, puis le lasche tout à coup : il se frotte 
à l'encontre & le frappe de sa queue, comme s’il 
n’en auoit aucune enuie : Et s’il voit que pendant 
cette ceremonie, ou plustost pendant cette singe-
rie, la ligne ne bransle point, il se jette brusquement 
dessus, aualle l'ameçon & l’appas, & se met en estat 
de fuyr. Mais se sentant arresté par le pescheur qui 
tire la ligne à soy, il entre en vne telle rage & furie, 
qu’il dresse & herisse toutes ses armes, s’enfle de 
vent comme vn balon, & bouffe comme vn pou-
let dinde qui fait la rouë : il se darde en avant, à 
droit, & à gauche, pour offenser ses ennemis de ses 
pointes, mais en vain ; car pendant, s’il faut ainsi di-
re , s’il enrage de bon cœur, & creue de dépit, les 
spectateurs s’éuentrent de rire. Enfin, voyant que 
toutes ses violences ne luy seruent de rien, il em-
ploye les ruses, il besse tout à fait ses pointes, soufle 
tout son vent dehors, & deuient flasque comme vn 
gand mouillé : en sorte qu’il semble qu’au lieu du 
poisson armé qui menaçoit tout le monde de ses 
pointes , on ayt pris vn méchant chiffon moüillé. 
Cependant, on le tire à terre, & alors connoissant 
que toute son artifice ne luy a de rien seruy , que 
tout de bon,on a enuie d'auoir sa peau, & que desia 
il touche le roch ou le grauier de la riue, il entre en 
de nouuelles boutades, fait le petit enragé, & se dé-
mene estrangement. Se voyant à terre, il herisse 
tellement ses pointes, qu’il est impossible de le 
prendre par aucune partie de son corps, si bien qu'on 
est contraint de le porter auec le bout de la ligne 



DES POISSONS. 275 
vn peu loin du riuage, où il expire vn peu de temps 
apres. 

Dans tout le corps de cét animal, qui est quel -
quefois aussi gros qu'vn boisseau, il n’y a pas plus à 
manger qu’à vn petit Macreau.On luy trouue dans 
le ventre vne certaine bourse remplie de vent, de 
laquelle on fait vne colle la plus tenace & la plus 
forte qui se puisse faire. 

Des poissons volants, & de la Dorade. 

§. VII. 

I 

’Ay ci-deuant parlé des petits poissons volans, qui 
se rencontrent vers les Canaries, & par toutes 

les Indes, il en faut icy faire la description. I’en ay 
remarqué principalement de deux sortes, qui tou-
tes deux ont la forme des Goüjons de France, mais 
differentes en grandeur,en la forme de leurs aisles, 
& en leur vol. Les plus grands n’excedcnt de gue-
re la grandeur d’vn haran, leurs aisles ( qui ne sont à 
proprement parler que leurs nageoires) leur pren-
nent depuis le deffaut de leur teste, iusqu'au bout de 
la queüe ; de sorte qu'elles ont bien vne paulme de 
long, & deux ou trois poulces, au plus, de large, leur 
vol est aussi plus fort, plus esleué & plus roide. Les 
plus petits ne sont pas plus gros que des petits gou-
jons , & ont les aisles plus courtes, & beaucoup 
plus larges à proportion que les autres, elles sont 
arrondies par le bout, &, si ie ne me trompe, ils en 

deux de chaque costé, ie ne l’asseure pas ; car ie 
Mm ij 
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n'en ay iamais tenu dans ma main,comme i'ay fait 
des plus grands. 

Ie ne pense iamais à ces petits poissons, qu'il ne 
me souuienne du miserable estat de l’homme de-
puis le peché, contre lequel il semble que tous les 
élements conspirent pour vanger l'iniure par luy 
faite à leur commun Createur, & luy procurer la 
mort qu’il a mérité par son crime. Car la Mer, la 
Terre & le Ciel nourrissent tant d’ennemis à ces pe-
tits poissons, qu’ils nont aucun lieu de refuge asseu-
ré , où on ne leur dresse des embusches mortelles. 
Ils ont dans la mer pour premier ennemy la Dora-
de, qui est le plus beau poisson que i’aye iamais veu 
en ma vie. Il est quasi de la façon d’vne aloze, & 
porte enuiron quatre pieds & demy de longues: 
Toute la peau du dos est d’vn vert doré, tout par-
semé de petites estoilles d’azur, & de petites escail-
les d’or, si joliment agencées, qu’autre que cette 
sapience qui se ioüe dans la rondeur de la terre, 
ny pourrait auoir si bien reüssi ; tout le ventre est 
gris, enrichy des mesmes petites escailles dorées, 

& semble estre vn tres-beau drap d’or. Tout le mu-
fle est vert, mais tout surdoré ; & aux deux costez de 
la teste s’esleuent deux beaux gros yeux ronds & 
dorez, qui brillent comme deux SoIeils : mais ce qui 
couronne tout cela, est qu’il passe pour vn des plus 
excellens poissons de la mer, i'en parle comme sça-
uant pour en auoir plusieurs fois mangé 

Cét ennemy iuré de ces petits poissons, autant 
cruel qu'il est beau, les poursuit incessammcnt., & 
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cela auec tant de vistesse, que se voyant pressez des 
mortelles atteintes de ses cruels ennemis, ils pren-
nent le vol, abandonnent leur élement ordinaire, 
pour aller chercher dans l’air quelque azile plus as-
seuré & plus fauorable qui les guarantisse de la mort 
mais en vain ; car ils n'ont pas plustost pris l'effort, 
qu'vn grand nombre d’oyseaux ( lesquels ne se 
nourrissent que de ces petits poissons) fondent sur 
eux comme la foudre, & en deuorent, en grissent,& 
en tüent autant qu’ils en peuuent attraper. Que s’il 
arriue qu’ils prennent le vol en vn lieu où ces oy-
seaux ne se rencontrent pas, le Soleil qui fait du 
bien à tout ce qui est sublunaire, desseichant impi-
toyablement les ailles de ces petits fugitifs, les 
contraint de se retirer dans leurs maisons, où ils ne 
manquent pas de rencontrer sous le seüil de la por-
te le sepulchre qui les engloutit tout viuans, ie 
veux dire lagueulle de la Dorade, qui les ayant 
veu partir se couche dextrement sur le costé, & les 
conduit de l’œil sans les quitter aucunement, ius-
qu’aux lieux où ils doiuent tomber, & là les rece-
uant au vol, en fait cruellement sa curée. Leur vol 
est ordinairement plus grand de nuict que de iour ; 
mais quoy qu'en ce temps là ils soient à l'abry, tant 
des ardeurs du Soleil, que de la cruauté des oy-
seaux, neantmoins ils ne sont pas sans peril ; car 
rencontrant souuent les voiles des nauires, ils tom-
bent dedans, & n’ont pas meilleure composition 
des hommes que de leurs plus grand ennemis. Si 
Vous me demandez d'où vient qu'ils ont tant d’en-

Mm iij 
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nemis, ie n’en sçay point d'autre raison, que la de-
licatesse de leur chair, & la bonté de leur goust qui 
les fait rechercher par la sensualité des hommes, 
des oyseaux, &des poissons. 

De la Remore. 

§. VIII. 

S 

Vr ce Requiem si prodigieux, duquel i'ay parlé 
au commencement de ce Liure, il y auoit qua-

tre ou cinq Remores si opiniastrement attachées, 
qu'elles ne lascherent iamais prise, qu’apres la mort, 
encor eusmes-nous bien de la peine à les en retirer. 
Elles auoient enuiron vn pied de long, de la forme 
& de la grosseur (quand au corps) dvne petite rou-
sette , & la peau assez semblable, mais vn peu plus 
brune par dessus le dos, qui va tousiours en blan-
chissant iusques sous le ventre. Elles ont vue em-
pennure sur le dos, qui va iusques vers la queüe, & 
vne autre depuis le nombril, mais plus courte que 
celle de dessus ; la queuë est composée des mesmes 
empennures : elles ont aussi deux aislerons ou na-
geoires assez proches de la teste : elles portent moi-
tié sur la teste, moitié sur le dos vne forme de se-
melle platte comme la semelle d'vn soulier ; mais 
toute découpée d'vn double rang de rides qui tra-
uersent la largeur. Ces deux rangs de rides sont se-
parées ou diuisées par vne raye, qui tire depuis vn 
bout iusqu'à l'autre de cette semelle par le milieu ; 
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cest par là, qu'elles s’attachent aux Rochers, aux 
Nauires & aux Poissons. 

Pour moy, ie ne sçaurois soûmettre mon iuge-
ment à ce que quelques Autheurs afferment de la 
Remore, disant quelle arreste tout court vn naui-
re qui cingle à toutes voiles en plaine mer : car il y 
a vne si grande quantité de Remores dans toutes 
les Indes Occidentales, qu'à peine se trouue-il vn 
nauire qui n en ait plusieurs attachées sous soy : & 
cependant depuis tant de siecles que ces isles sont 
frequentes, il ne se remarque point qu'il y ait eu 
vn seul nauire arresté. Cela me fait croire que ces 
deux ou trois nauires que l’on dit auoir esté arres-
tées par les Remores, ont esté détenus par miracles 
ou par charme, & que dans ce temps-là on trouua 
quelques Remores attachées à leur ordinaire, à ces 
nauires, ausquelles on attribua faussement la cause 
de cette détention. 

Il s’en trouue de beaucoup plus grandes, que cel-
les que i'ay décrites ; car i’en ay veu plusieurs qui 
auoient plus d'vn pied & demy de longueur. El-
les sont fort amies des nauires, & les quittent rare-
ment quand elles les ont vnc fois rencontré. Elles 
sont gourmandes, engloutissent l’ameçon si tost 
qu’il est dans l’eau, & ne se rebuttent point pour 
auoir esté manquez trois ou quatre fois. C'est vn 
poisson vn peu mollasse, mais d’assez bon goufti : i'en 
ay mangé plusieurs fois. 



280 DESCRIPTION 

Du petit poisson appellé Pilote. 

§. IX. 

L 

E Pilote est vn petit poisson, qui approche 
fort de la grandeur & de la forme du Macreau. 

Il est appellé Pilote, parce qu’ ayant fait rencontre 
d’vn nauire, il ne quitte iamais la proüe qu'il ne soit 
arriué au port.On le voit tousiours nager à vn pied 
d’eau deuant le nauire, à vne thoise ou deux d’ice-
luy , sans iamais s’écarter ny à droit ny à gauche. 
I’en ay veu vn dans mon premier voyage aux In-
des, qui nous conduisit plus de cinq cens lieuës, 
apres lesquelles le Pilote du nauire tua d’vn coup de 
trident, le Pilote poisson. 

Il semble que ce petit animal ait esté particulie-
rement creé, pour donner de l’exercice & de l’in-
quiétude au Requiem ; car il ne s’en voit point qui 
n’ait son Pilote deuant soy, qui semble luy seruir 
de guide sans l'abandonner aucunement ; & veri-
tablement il y a du plaisir à voir le petit Pilote, se 
goberger & se donner carriere deuant cette beste 
carnassiere, qui se voyant, s’il faut ainsi dire, mor-
guée de ce petit poisson, le deuore à tout moment 
des yeux, & enrage de ne le pouuoir manger de la 
gueulle. Si tost que le petit Pilote se trouue sur la 
telle du Requiem, le Requiem se retourne prompte-
ment pour l’engloutir : mais le petit gaillard & al-
laigre Pilote, est plustost à la queuë du Requiem, 
qui n’a fait la moitié du tour ; de sorte qu’ouurant 

la 



DES POISSONS. 281 

la gueulle, il est contraint de boire vn coup d’eau, 
au lieu de manger vn morceau : Si tost qu’il est re-
tourné, le Pilote passant gaillardement par dessus 
son corps, gaigne le deuant, & fretillant la queuë 
luy ensouflette de temps en temps le mufle, com-
me pour se mocquer de ce qu’il a manqué sa prise. 
Jugez si cela est capable d’inquieter, ou plustost 
faire enrager vne beste de haut appetit, comme 
est le Requiem. 

De la Galere. 

§. X. 

I 

E vous aduoüe, que ie ne sçay sous quelle cathe-
gorie ie dois ranger la Galere ; car outre qu'elle 

n’a ny teste, ny yeux, ny gueulle, ny pattes, ny aisle-
rons, en vn mot aucune forme d’animal ; on ne 
sçauroit remarquer en elle aucun mouuement ny 
sentiment, sinon par des coniectures. Quoy qu’il 
en soit, il est certain qu’elle naist de l'escume d'vn 
petit Limaçon de mer, qui estant exposé aux rayons 
du Soleil le long de la riue, pousse cette escume 
dehors, de laquelle se forme comme vne petite 
vesie claire & transparante, comme vne feuille de 
talc bien fin. Dans son commencement elle n’est 
pas plus grofle qu’vn petit œuf de pigeon ; sa forme 
est tant soit peu plus longue que celle de l’Oualle, 
le dessus va en retressissant à guise de la creste d’vn 
coq : Au gros bout d’icelle pendent certains fibres 

filamans, gluants comme de l’empoix : elle est 
Nn 
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de couleur violette, & tout le dessus de la creste est 
bordé d’vn filet incarnat. 

Les marées venant à lemportcr en mer ; elle 
croist par succession de temps, iusqu à la grosseur 
d’vn gros œuf d’oye, ou quelque peu dauantage : 
elle flotte perpetuellement sur l’eau au gré des 
vents & des ondes sans iamais s’enfoncer : elle est 
autant agreable à la veuë, qu'elle est dangereuse au 
corps : car ie puis bien asseurer auec vérité, que cet-
te Galere est chargé de la plus mauuaise marchan-
dise qui fut iamais sur la mer, & qu'elle porte en 
soy le venin le plus prompt & le plus subtil, qui 
soit dans tout le reste des creatures. I'en parle com-
me sçauant, & comme en ayant fait l'experience à 
mes dépens. Car vn iour que ie gouuernois vn pe-
tit Canot, ayant aperceu en mer vne de ces Galeres, 
ie fus curieux de voir la forme de cét animal, & de 
rechercher attentiuement, si i’y pourrois rencon-
trer quelque chose de remarquable. Ie ne l'eus pas 
plustost prise, que tous ses fibres m’englüerent 
toute la main, & à peine eus je senty la fraifeheur, 
(car il est froid au toucher ) qu'il me sembla auoir 
plongé mon bras iusqu'à l’espaule, dans vne chau-
diere d’huille boüillante, & cela auec defi estran-
ges douleurs, que quelque violence que ie me pû 
faire pour me contenir, de peur qu’on ne se moc-
qua de moy, ie ne me pû empescher de crier par 
plusieurs fois à pleine teste, misericorde mon 
Dieu, ie brusle, ie brusle : De bonne fortune pour 
moy, cela m'arriua à deux heures apres midy : car 
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s’il arriue qu’on tombe dans cét accident au matin, 
la douleur croist tousiours iusqu'à midy, & dimi-
nue à mesure que le Soleil décline ; &le Soleil se 
perdant dans l'horizon, on est tout à fait guaranty. 
Il n’y a point d’autre remede à cette douleur que 
la patience. 

Des trois especes de tortues, sçfauoir la tortüe franche, 
le Caret & la Kaoüanne. 

§. XI 

L 
A forme de la Tortue estant si commune, 

qu'elle ne peut quasi estre ignorée de person-
ne ; Ie me contenteray de décrire seulement ce 
que celles de ces isles ont de particulier, & qui les 
fait distinguer de celles de l'Europe. Ces Tortuës 
donc sont des animaux stupides, lourds & sans cer-
uelle ( car dans toute la teste qu'elles ont grosse 
comme celle d’vn veau, il ne s'en trouue pas plus 
gros qu’vne petite febue. ) Elles ont la veue excel-
lente, leur grandeur est si prodigieuse, que la seule 
escaille de dessus, porte quelquefois cinq pieds de 
longueur, &quatre de large,leur chair est si sembla-
ble à celle du bœuf, qu’vne piece de Tortuë mise 
auprès vne de boeuf, ne pourroit estre distinguée 
qu'auec beaucoup de peine. Il y a des Tortuës fran-
ches, qui donnent plus d’vn demy baril de viande 
toute des-ossée, sans y comprendre la teste, le col, 
les pattes, la queuë, les trippes &les œufs,desquels 
vingt hommes feroient yn bon repas : & outre cela 

Nn ij 
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on tire quelquefois tant de panne, que de la grais-
se superfluë, on en fait quinze ou vingt pots d’huile 
iaune comme de l’or, excellente pour les fritures & 
pour toutes sortes de saulces. 

I’ay creu fort long-temps que les Tortuës de 
ces quartiers auoient trois cœurs : car au dessus du 
cœur ( qu'elles ont gros comme celuy d’vn hom-
me ) fort vn gros tronc d’arteres, aux deux costez 
duquel sont attachez deux autres façons de cœur 
gros comme des œufs de poulle , & de la mesme 
forme & substance que le premier : mais i’ay depuis 
changé d’opinion, & crois fermement que ce ne 
sont que les oreilles du cœur. Quoy qu’il en soit, 
il est certain que cela bien ajusté sur vne table, com-
pose vne fleur de Lys, d’où on peut tirer vne con-
iecture assez auantageuse du progrez de nos Colo-
nies Françoises dans l’Amérique, puisque la Proui-
dence de Dieu, qui ne fait rien en vain, a planté la 
fleur de Lys au cœur de l'animal, qui est le Hiero-
griphe du pays. 

De la Kaoüanne. 

§. XII. 

L 
A Kaoüanne differe de la tortüe franche, en 

ce qu’elle a la teste beaucoup plus grosse à l’é-
quipolent du corps, que le reste des autres tortües. 
Elle est plus méchante, & se deffend de la gueulle 

& des pattes, lors qu'on se met en deuoir de la 
prendre & de la tourner ; Et quoy qu’elle soit la 
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plus grande de trois especes, elles est neantmoins 
Fort peu estimée, comme ayant la chair noire, 
sentant la marine, & d’vn assez mauuais goust 
L’huille qu'on en tire est acre, & gaste les saulces 
dans lesquelles elle est mixtionnée ; on n’en mange 
qu'à faute d’autres. 

Du Caret. 

§. XIII. 

LE Caret est la plus petite de toutes les trois es-
peces, la chair n’en a pas si bonne que celle de 

la tortue franche ; mais elle est beaucoup meilleure 
que celle de la Kaoüanne. L’huille qu’on en tire 
est excellente pour les debilitez de nerfs, gouttes 
syatiques, & pour toutes les fluxions froides. Ie 
connois des personnes qui s’en sont seruies fort 
vtilement, pour des maux de reins causez par des 
efforts. Mais sur tout, ce qui le fait estimer, est l'é-
caille qu’il porte sur le dos, qui vaut iusqu'a six francs 
la liure. Toute la dépoüille d’vn Caret consiste à 
quinze feüilles, dix plattes, & cinq en dos d’asne: 
Des dix plattes, il y en a quatre grandes qui doiuent 
porter iusqu'à vn pied de haut, & sept poulces de 
large. Le beau Caret doit estre espais, clair, trans-
parent, de couleur d'antimoine, & jaspé de noir & 
de blanc. Il y a des Carets qui portent six liures de 
feuilles sur le dos.On s'en sert à faire des peignes & 
d’autres petits ouurages, qui sot d'vne exquise beau-
té & de prix. Voicy la façon de leuer ces feüilles de 

Nn iij 
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dessus la grande escaille, qui est proprement la mai-
son du Caret : apres en auoir tiré toute la chair, on 
fait du feu dessous, & ces feüilles venant à sentir 
le chaud, se leuent aisément auec la pointe d'vn 
cousteau. 

La pesche des tortuës se fait en trois façons, sça-
uoir au Cheualage, à la Varre ; & quand elles teiris-
sent. 

La tortue Cheualle, c est à dire, qu'elle se cou-
ple , depuis le commencement de Mars iusqu’à l'a-
my-May. Ie laisse toutes les circonstances de cet-
te action, c'est assez de dire que cela se fait sur l'eau, 
en sorte qu’elles peuuent estre facilement décou-
vertes : alors deux ou trois personnes se jettent 
promptement dans vn Canot, courrent sus, & les 
abordent facilement, ils leurs passe vn lac coulant 
dans le col, ou dans vne patte, ou bien n'ayant 
point de corde, il les faut prendre auec la main par 
dessus le col au deffaut de l'escaille. On les prend 
quelquefois toutes deux , mais pour l'ordinaire la 
femelle échappe. Pour lors les masles sont fort 
maigres & durs, & les femelles çn tres- bon-
point. 
La Varre de la Tortuë se fait presque de la mesme 

façon que celle du Lamantin, excepté qu’au lieu de 
harpon au bout de la Varre, on y enclaue vn cloud 
carré, long de la moitié du doigt & fort pointu, au-
quel est attaché la ligne. LaVarre estant jettée sur le 
dos de la tortuë, le cloud s’enfonce iusqu'à la moi-
tié dans l'écaillé, qui est toute composée dos, & y 
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tient comme si elle estoit fichée dans du chesne. 
La tortue se sentant frappée, fait les mesmes efforts 
que le Lamantin , & les Varreurs les mesmes dili-
gences. 

Le Terrissage des tortües se fait depuis la Lune 
d’Auril, iusqu'à la Lune d'Aoust, alors la tortüe se 
sentant incommodée par l'accroissement, la pesan-
teur, & le grand nombre de ses œufs, qui sont quel-
quefois iusqu'au nombre de plus de deux milliers, 
contrainte qu'elle est : par vne necessité naturelle, 
qui ne se peut differer ; de nuict elle quitte la mer, 

& vient reconnoistre le long de la riue-vn lieu pro-
pre pour se descharger de son fardeau, ou au moins 
d’vne partie. En ayant reconnu vn propre pour 
cét effet, qui doit estre vne Anse de sable ( c'est 
la bordure du riuage ) elle ne pond pas cette 
nuid, mais se retire tout doucement dans la mer 
remettant la partie à la nuict fumante, ou à vne au-
tre bien prochaine. Tout le long du iour, elle se 
promene paisant l'herbe sur des rochers dans la 
mer, sans toutefois s’esloigner du lieu où elle doit 
pondre. 

Le Soleil venant sur son declin, on la voit paroî-
tre tout proche de la laine, regardant deçà & de 
là, comme si elle se deffioit des embusches. Si elle 
voit quelqu’vn sur le bord du riuage, elle va cher-
cher ailleurs vn lieu plus asseuré : que si elle n'apper-
çoit personne, elle vient à terre à la saueur de la 
nuict, & apres auoir bien regardé de tous costez, 
elle se met à trauailler, & à creuser dans le sable auec 
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les pattes de deuant , fait vn trou tout rond, large 
d'vn pied & profond de deux ; ce qui estant fait, 
elle s'ajuste le dessus, & se met à vous conter du 
derriere deux ou trois cens œufs, gros & ronds 
comme des balles de jeu de paulme. L’escaille de 
ces œufs est souple comme du parchemin moüillé ; 
leur blanc ne cuit iamais, quoy que le iaune dur-
cisse facilement. La tortüe demeure plus d'vne bon-
ne heure occupée à pondre, & pendant ce temps, 
vn chariot luy passeroit sur le corps, sans qu'elle se 
bougeast de la place. Ayant acheué de pondre sans 
qu'on l'ait interrompüe, elle bouche si proprement 
le trou, & remue tant de sable tout autour, qu’on a 
toutes les peines du monde à les trouuer. Cela fait, 
elle les abandonne & s’en retourne à la mer. Les 
œufs se couuent d’eux mesme dans le sable, où ils 
sót quarante iours, au bout desquels les petites sor-
tes grosses comme de petites cailles, & fuyent 
droit à la mer, sans qu’on leur en ayt monstré le che-
min. Estant prises auant que d’y estre arriuées, on 
les fricasse toutes entieres, & c’est vn mest deli-
cieux. 

Quantité de Requiems,& autres grands poissons 
leur font vne cruelle guerre, & en auallent quasi 
autant qu’il en descend en la mer : & c’est vn dire 
commun des habitans, que si de chaque ponaison il 
en réchapent deux, toute la coste en seroit couuer-
te.Celles qui échapent se retirent dans des marests 
ou estangs d’eau falée, sous des roches, & dans des 
racines d'arbres qui sont dans la mer, ou ils viuent 

iuqu'à 
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iusqu'à ce qu’ils soient en estat de fuyr ou de se def-
fendre. Elles ne terrissent iamais que de nuict, & 
mefme elles attendent que la Lune soit couchée. 
Quand il pleut, qu’il esclaire, & qu’il tonne à tout 
rompre , c'est alors quelle territ en plus grande 
abondance. 

Si-toft que la Tortüe commence à terrir , nos 
François se mettent en campagne six ou sept en-
semble, & équippent vn Canot qui porte dix, dou-
ze , ou quinze barils , ou quelquefois trois ou qua-
tre tonneaux. Chacun contribuë également en vi-
ctuaille & en sel pour saler la viande, & vont cher-
cher au loin les Anses les plus fréquentées des Tor-
tiics

>
& là, diuisant la nuict en quatre, chacun garde, 

& fait sentinelle le quart de la nuict, & fait des re-
ueües de temps en temps tout le long de l’Anse. 
Ayant rencontré quelque tortüe, ils la tournent sur 
le dos, & la laissent là iusqu'au lendemain, sans crain-
dre quelle se puisse retourner. S’il arriue qu'elle 
soit si grande , qu'vn homme n’en puisse venir a-
bout, il la met aisément à la raison, luy cinglant qua-
tre ou cinq coups demassuë fur le bec. Ceux qui 
se veulent donner du plaisir se mettent sur son dos, 
luy bouchent les yeux de leurs doigts , & la con-
duisent où bon leur semble ; mais fut-elle à dix 
lieües dans la terre, si on la laisse en liberté , elle 
prend fa route droit à la mer, quand mesme on luy 
auroit fait faire cent tours. 

Le Caret vient reconnoistre la terre dix-sept 
iours auparauant, que de pondre ses œufs ; de forte 

Oo 
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que rencontrant vn train de Caret, si on ne trouue 
point ses œufs, il y faut venir le dix-septième iour 
ensuiuant, & indubitablement on l’attrapera. 

De plusieurs Poissons à Coquilles. 

§. XIV. 

I 
L se trouuc encore tout le long de cette coste 
grand nombre de Homars , qui est vne façon 

d’escreuisse de mer ; & ie crois que c'est ce que les 
Pescheurs de nos costes appellent, Paon de mer. 
l'en ay veu vn que trois hommes n'auroient pu 
manger : la chair en est fort indigeste, comme aussi 
celle des Cancres de mer qui s’y trouuent en grand 
nombre,& de toutes les façons. 

Il y a vne grande quantité de Burgaux , desquels 
on tire la Burgadine, plus estimée des ouuriers en 
nacre que le nacre de perle. On y trouue aussi grand 
nombre de pourcelaines de couleur d’agathe, & 
vne infinité d’autres petits coquillages allez beaux: 
Des Moules en plusieurs endroits : & des huistres 
pas plus grosses que les petites d’Angleterre. Il y 
en a vne sorte qui a vn barbillon dans le milieu, & 
ie crois qu'elle est dangereuse, car elle a vn goust 
acre qui ne témoigne rien de bon. 
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DES POISSONS 
DE RIVIERE. 

CHAPITRE SECOND. 

Du petit Titiry. 

§. I. 

I 

L se trouuc dans la pluspart des riuieres de tou-
tes ces isles, de petits poissons que les Sauuages 

appellent Titiry. Ils ne font pas plus gros que de 
petits fers d’éguillettes : leur corps est tout mar-
queté de noir & de gris, & ont vne petite empennu-
re fur ledos, & vne sous le ventre : deux petites na-
geoires proche de la teste ; & vne queue de la mes-
me est offe : mais tout cela est meslé de trois ou qua-
tre couleurs, de rouge, de vert, & de bleu. Ces 
couleurs sont si viues , qu’il semble que ce soit dc 
l’émail appliqué sur luy. Cela ne paroist pourtant 
guère, si ce n’est dans l’eau, lors qu’ils se ioüent & 
font de petites caracoles les vus apres les autres, 
le crois que ce sont les masles qui ont ces auanta-
ges de couleur ; car la pluspart n’en ont point. 

Plusieurs fois pendant l’année , on les voit re-
monter de la mer vers la montagne en fi grande 
quantité, que les riuieres en sont toutes noires. Or 
comme nos riuieres sont torrens, qui se précipitent 
auec impetuosité à trauers des rochers, ces petits 

O o ij 
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poissons gagnent tant qu’ils peuuent le long des 
riues ou ïes eaux font moins rapides ; & quand ils 
rencontrent vnsaust -d’eau,dont la rapidité les em-
porte, ils se jettent hors de l’eau,& s’attachent con-
tre la roche , & se glissent a force de remüer , ius-
qu'au dessus du courant de l’eau. Vous en voyez 
plus de deux pieds de large , & plus de quatre 
doigts d’espois, attachez fur vne roche , qui tous 
les vns sur les autres s’efforcent à qui aura plustost 
gagné le dessus,c’est là où on les prend ; car il ne faut 
que mettre vn vaisseau dessous , & les pousser de-
dans auec la main. Vn chacun en fait de bons re-
pas lors qu’ils remontent, sans qu'on s’apperçoi-
ue aucunement qu’ils diminüent. l’ay creu sort 
long-temps qu’ils de descedoient à la mer pour y 
jetter leur rocgue, & qu'est tant formez ils rem on-
toient à la montagne : mais i’ay changé d’opinion 
depuis que i’ay remarqué , que cela n’arriue que 
deux ou trois iours apres de grandes auasasses d’eau 
qui les entraisnent à la mer, & que mesme la plus-
part font tous pleins de rocgue en remontant. 

De quelques poissons qui ont du rapport auec ceux. de 
la France, 

§. II. 

D 
E tous les poissons qui se trouuent dans la 
Guadeloupe , il ne s’en rencontre point de 

semblables à ceux de la France, si ce n’est quelques 
anguilles, de petites loches, des testars aussi gros 



DES POISSONS. 293 

que la jambe , & des Mulets en grande quantité. 
Tout le reste sont des poissons plats aussi grands 
que des carpes, mais tout différents- : ces poissons 
estant pris auec la ligne, & éleuez hors de l’eau, 
grondent comme des petits cochons,leur goust est 
excellent. 

I'ay vne fois pris vn poisson dans vne riuiere de la 
grande terre , qui auoit plus de deux pieds entre 
queüe & teste, il estoit semblable à vne carpe, & en 
auoit mesme le goust ; mais toutes ses écailles 
estoient rouges comme du sang. 

l'aurois encore , en ce traité à faire la description 
de plusieurs autres poissons,comme de la bonite, des 
Carangues, des Capitaines, des Sardes, des Grandes 
escailles, des Lunes, des Bourses, des Grondeurs, des 
Laquais,des Perroquets marins, & de tous les pois-
sons de roche, qui sont en très-grand nombre, & 
d'vne infinité d'autres, desquels ne sçachant rien de 
bien particulier,, & qui soit digne d’estre remarqué, 
le me contenteray de. dire qu’ils sont très excel-
lents , & en fi grande quantité tout le long de cette 
coste, que d'vn seul coup de filet, on en charge 
quelquefois vne chaloupe. 

O o iij 
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II TRAITE 
DES ANIMAVX DE L’AIR. 

DES OYSEAVX. 
CHAPITRE PREMIER. 

Pour le regard des oyseaux , l'Amérique 
fans contredit l'emporte par dessus tou-
tes les parties du monde : car s’il est que-

stion de la beauté, il y a-il rien de plus beau que les 
Caniuets,les Aras, & les Perroquets,desquels toutes 
ces terres font remplies, & qui sont autantdissem-
blables en beauté de plumage, qu’ils habitent des 
terres,d’isles & de costes differentes ? il est indubita-
ble que la pluspart d’iceux iroient de pair auec le 
Phénix ( s’il est vray toutefois que le Phénix ay t'vn 
autre estre que celuy qu’il s’est acquis dans l’opi-
nion des trop credules. ) Ceux qui ont veu le Fla-
mand en vie ; auoüeront ingenuëment qu’il doit te-
nir rang entre les plus beaux oyseaux du monde. le 
ne dis rien des Tocans, des Occols, & d’autres qu'on 
nous apporte de la terre ferme , qui nous rauissent 
de la beauté de leurs plumages. I'ay veu quelques 
vestemens qui estoient faits des dépoüilles de ces 
oyseaux par quelques femmes sauuagesse, qui au-
roient fait honte aux tabits & aux draps d'or de l'Eu-
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rope. Mais combien Dieu a-il renfermé des gen-
tillesses dans le petit Colibris, qui semble est vn ra-
courcy de tout ce qu'il y a de plus beau dans le plu-
mage de tous les autres oyseaux & n'auoir esté 
fait que pour contenter la veüe des hommes ? 
Ceux qui frequentent les colles des isles Occiden-
talles, sont témoins de cette verité : mais comme 
dans cét œuure tout mon but n'est autre que la sa-
tisfaction des curieux , i'ay crû à propos de le faire 
voir dans le destail. 

De rArras, 

§. I. 

N 
ous auons dans la Guadeloupe trois sortes de 

Perroquets, à sçauoir l’Aras, le Perroquet, 
la Perrique, tous differens de ceux qui le rencon-
trent dans-les isles circonuoisines; car chacune d'i-
celles a ses Perroquets tous dissemblables en gran-
deur de corps , en ton de voix , & en diuersité de 
plumage. 

L'Aras est vne sorte de Perroquet plus grand que 
tous les autres ; car quoy que les Perroquets de la 
Guadeloupe soient plus grands que tous les autres 
Perroquets, tant des isles que de la terre ferme ; ce-
luy-cy les surpasse d'vn tiers en grandeur. Il a la 
teste, le col, le ventre, & le dessus du dos, de couleur 
de feu : Ses aisles font meslées de plumes iaunes, de 
couleur d'azur , & de rouge cramoisy : Sa queüe est 
toute rouge,& longue d'vn pied & demy ; les Sauua-
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ges se panadent des plumes de fa queüe, & en font 
grande estime : ils s’en fichent dans les cheueux, s’en 
passent dans le gras des oreilles , & dans l’entre-
deux des narines pour leur seruir comme de mou-
staches, & ils s'imaginent tout de bout qu'ils en sont 
beaucoup plus gentils & dignes d’estre admirez des 
Europeans. 

Cét oyseau vit de graines & de quelques fruicts 
qui croissent sur les arbres : mais principalement 
des pommes de Mancenille , qui est vn tres-subtil 

& caustic poison aux autres animaux. C'est la cho-
se la plusbelle du monde, que de voir dix ou douze 
Aras fur vn arbre bien vert, iamais on ne vit vn plus 
bel émail. Il a le ton de la voix fort & perçant, il 
criaille toujours en volant : ceux qui les sçauent 
contrefaire, lesfontarrelierimt court. Il a le port 
graue & asseuré, & tant s’en faut qu’il s'estonne pour 
plusieurs coups de fusils tirez fur l’arbre ou'il est 
branché ; qu’au contraire il regarde & conduit de 
l’oeil ses compagnons, qui tombent morts à terre, 
fans s’en esbranler aucunement ; si bien qu’on en ti-
re quelquefois cinq ou six sur vn mesme arbre, sans 
qu’ils fassent mine de s’enuoler. 

Les Sauuages se seruent d’vn plaisant stratages-
me pour les prendre vifs : ils espient l’occasion de les 
trouuer à terre, mangeans des fruicts qu’ils ont fait 
tomber des ar bres ; ils s’en approchent doucement 
à la faueur des arbres, puis tout a coup ils se pren-
nent à courir , frappant des mains & remplissant 
l'air de cris & de hurlemens, capables non seule-

ment 
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ment d’espouuenter des oyseaux , mais de jetter 
de la terreur dans les cœurs les plus hardis. Alors 
ces pauures oyseaux sur pris & éperdus, comme 
s’ils auoient esté inopinément frappez d’vn coup 
de foudre , perdent le souuenir de leurs aisses, qui 
sans doute les pourroicnt guarantir, & faisans de 
necessité vertu, ils se couchent fur le dos, se mettent 
sur la deffensiue , & se sont tous blancs des armes 
que la nature leur a donné, c'est à dire , du bec & 
des ongles, desquels ils se dessendent si vaissam-
ment, que pas vn des Sauuages n’oseroit mettre la 
main dessus : si bien qu'ils sont contraints de se te-
nir tout autourd’iceux , criant & heurtant comme 
des enragez, iusqu' a ce qu’vn d eux apporte vn gros 
baston, lequel il applique sur le ventre de l'oyseau, 
qui ne manque pas aussi-tost de le saisir du bec & 
des griffes : mais pendant qu’il s’amuse à mordre, les 
Sauuages le lient & le garottent si estroitement fur 
le baston, qu’ils en font par apres tout ce qu’il leur 
plaist, & bien Fouuenc les rendent priuez, & leur ap-
prennent à parler ; mais ils ne parlent iamais mieux 
que les Corbeaux de l’Europe. 

La chair de cet oyseau est fort dure, & estimée de 
plusieurs, mal saine, & mesme veneneuse, ie n 'en 
ay pourtant iamais veu de mauuais effets, quoi que 
nos habitans en mangent fort souuent. 

P p 
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Des Perroquets. 

§. II. 

L 
E Perroquet de la Guadeloupe est quasi gros 
comme vue poulle, il a le bec & les yeux bor-

dez d’incarnat : Toutes les plumes de la telle, du 
col, & du ventre font de couleur violette , vn peu 
meslée de vert & de noirt, & changeantes comme la 
gorge d'vn pigeon ; Tout le dessus du dos est d’vn 
vert sort brun ; trois ou quatre des maistresses plu-
mes de ses aisles font noires ; toutes les autres font 
iaunes, vertes & rouges. Il a fur les deux gros des 
aisles, deux belles roses composées des mesmes 
couleurs. Quand il herisse les plumes de son col, 
il s'en fait comme vne fraise autour de la teste, bel-
le à merueille, dans laquelle il se mire , comme le 
Paon fait dans sa queuë. Il a la voix forte, p arle tres 
distinctement, & apprend promptement, pour-
ueu qu’on le prenne ieune. Il vit de fruicts sauua-
ges qui croissent dans les foresis , exceptez qu’ils ne 
mange point de Mancenillle. La graine de Coton 
l’enyure, de opere en luy tout ce que l'excez de vin 
fait en l’homme , & p our lors on les prend auec 
beaucoup de facilité. 

Le goust de fa chair est excellent, mais chan-
geant,selon la qualité de la nourriture qu'il prend ; 
car s’il mange de la graine d’Acaiou , sa chair a vn 
goust d’ail assez agréable ; si de la graine de bois d’in-

de, elle sent le cloud de girofle & de canelle ; si des 
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graines ameres, il deuient amer comme siel : Quand 
il mange de la pomme de Ienippa , sa chair deuient 
toute noire , mais elle ne laisse pas d’estre de très 
bon goust. Quand il se nourrit de prunes de Mo-
mins, de Cackimas, & de Gouyaues, il est dans son 
embonpoint, & alors nos François en font vne 
estrange de sgast. 

Des Perriques 

§. III. 

C E que nous appelions Perriques, sont de pe-
tits Perroquets tout verts , gros comme des 

Pies, & qui à vray dire, ne sont que de petits cajo-
leurs, qui ne peuuent non plus garder le silence 
que le cliquet d’vn moulin. Ils volent en bande, 
se branchent tousiours sur les arbres les plus fueil-
lus & les plus verts ; de forte qu’on ne les peut que 
bien difficilement apperceuoir : Et là vous les enten-
dez cajoler & dégoiser pesle-mesle vn certain pe-
tit ja rgon si éclatant & si importun, qu’ils estour-
dissent les oreilles des passans : Et s'ils entendent 
qu’on par le bien haut, ils haussent le ton de la voix, 
& veulent tousjours auoir le dessus. Ils se nourris-
sent comme les autres Perroquets, mais la chair en 
est beaucoup plus delicate. Ils apprennent fort fa-
cilement à chanter, à parler, à fisler, & à contrefaire 
toutes fortes d’animaux. Ils font plus gaillards, & 
donnent plus de diuertissement que tous les autres 
Perroquets. 

Pp ij 
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Toutes ces trois especes de Perroquets nichent 
dans les creux des arbres : leurs nids font faits de 
branches, de mousse, de coton, & de plumes. Les 
œufs ont la cocque de couleur de vert de mer. 
Estant éclos ils ne font que plaisser & cancanner , ius-
qu'à l’âge de six ou sept mois. L'en ay veu parler di-
stinctement auant que d’auoir quitté le Cancanage. 

Du Flamand. 

§. IV. 
L 

E Flamand est vn oyseau gros comme vne oy e 
sauuage ; il a les plumes de couleur de Nacara, 

& est le plus haut monté de tous les oyseaux que 
i’aye iamais veu en ma vie : car la jambe, qu’il n’a pas 
plus grosse qu’vn doigt depuis le pied iusqu’à la 
lointure, a vn grand pied & demy de roy : & autant 
depuis cette lointure iusqu'à son corps. Il a la jam-
ais toute rouge, & le pied à demy marin : il a le col 
rouge, sort menu pour la grandeur de i’oyseau, & 
long d'vne demy thoise. Il a la teste ronde & peti-
te , à laquelle est attaché vn gros bec, long de qua-
tre poulces, moitié rouge, & moitié noir, & recour-
bé en forme de cüilliere, auec lequel il va chercher 
au fond de l’eau sa nourriture. Il faut remarquer 
que les ieunes sont beaucoup plus blancs que les 
vieux, & qu’ils rougissent à mesure qu’ils auancent 
en âge, l'en ay veu aussi quelques-vns qui auoient 
les aisses meslées de plumes rouges, noires & blan-
ches & ie dois que ce sont les mades,. 
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Ces oyseaux ont le ton de la voix si fort, qu’il n’y 

a personne, en les entendant , qui ne creust que ce 
font des trompettes qui sonnent. Ils font rares, & 
ne se voyent iamais, sinon dans les salines les plus 
estoignées du peuple.Ils sont tousjours en bande,& 
pendant qu'ils ont la teste cachée batbottant dans 
l’eau, comme les Cygnes, pour trouuer leur man-geaille : il y en a tousjours vn en sentinelle, tout de 

bout ; le col estendu, l'œil circonspect, & la teste in-
quiete : Si-tofst qu'il apperçoit quelqu’vn, il sonne. 
la trompette, donne l’alarme au quartier, prend le 
vol tout le premier, & tous les autres, le suiuent. Ils 
volent en ordre comme les Gruës ; que fi on les 
peut surprendre , ils sont si faciles à tuër, que les 
moindres blessures les font demeurer fur la pla-
ce La chair en est excellente, quoi quelle sente 
vn peu la marine. Mais fur tout la langue pas-
se pour le plus friand morceau qui puisse estre 
mangé. 

On les escorche , & de leur peau on en fait des 
fourrures, que l'on dit estre tres-vtiles à ceux qui 
sont trauaillez des froidures & debilité.d’estomach. 

Du Colibris. 

§. V. 

L E CoIibris est le plus petit, & le plus gentil de 
tous les oyseaux du monde. Dans tontes les 

Indes Occidentales, il s'en trouue communément 
de deux sortcs, qui toutes deux disputent de la beau-

Pp iij 
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té auec des auantages si égaux , que ie ne sçay de 
quel collé pencher pour donner mon suffrage : 
l'ayme mieux laisser cela indecis, & me contenter 
feule ment d'en faire ici la description, afin qu’auec 
connoissance de cause, vous puissiez comme vn au-
tre Paris , donner la pomme d'or à qui elle appar-
tient. 

Le plus petit n'est pas plus gros que le petit bout 
du doigt : il a toutes les grandes plumes des aisles & 
celles de la queüe, noires : Tout le relie du corps & 
le dessus des aisles est d'vn vert brun, rehaussé d’vn 
certain vermeil, ou lustre, qui seroit honte à celui 
du velours & du satin ; il porte vne petite huppe fur 
la telle ,de vert naissant, enrichy d’vn surdoré, qui 
brille & éclate comme s'il auoit vne petite estoille 
au milieu du front : il a le bec tout noir, droit, fort 
menu, & de la longueur d 'vue petite épingle. 

Le plus gros est enuiron la moitié gros comme 
le petit Roytelet de la France, il a les aisses & la queue 
de mesme que le premier : Toutes les plumes de 
dessus le dos sont de couleur d’azur , il ne porte 
point de huppe fur la telle ; mais en recompense el-
le est couuerte, & toute la gorge iusqu’à la moitié 
du ventre , d’vn certain velouté cramoisy chan-
geant, & qui exposé à diuers jours, fait comme l’I-
ris, parade de mille belles couleurs, sans en determi-
ner aucune. Ceux-cy ont le becsort long, & fait en 
bec de Corbin. 

Les femelles des premiers n'ont point la petite 
huppe sur la teste , non plus que celles des seconds 
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l'ornement de la teste & du ventre. Le Soleil n'est 
pas plustost leué, que vous les voyez voltiger au-
tour des fleurs, comme de petites fleurs ce lestes 
qui viennent courtiser celles de la terre, & sansia-
mais poser les pieds, vous leurs voyez donner mil-

le baisers,fourrant leur petite langue ( qui est com-
posée de deux petits filets,& toute semblable à cel-
le d'vne vipere. ) Jusqu'au centre de la fleur, d' où ils 

tirent en mesme temps le plaisir & I'utilité, le miel 
& leur nourriture. 

le n’ay jamais rien veu en ma vie de plus gentil, 
n'y de plus artistement trauaillé, que le nid de ces 
petits oyseaux : ils le font ordinairement sur les pe-
tites brandies d’vn Oranger ou d' vn Citronier, ou 
fur les foibles cyons des Grenadiers , & bien sou-
uent dans les Cases sur le moindre festu replié , qui 
pend de la couuerture. La femelle bastit le nid pen-
dant que le masle va chercher les materiaux , qui 
sont du coton, qui n'a jamais esté mis en œuure, & 
qu’il cüeille luy-mesme fur les arbres ; de la plus fine 
mousse des forests, & de petites escorces de gom-

miers. Il y a véritablement du plaisir à voir cette 
petite mesnagere en besogne : elle reuest première-
ment la branche , où le festu fur lequel elle doit 
faire son nid, de coton, à la largeur d' vn poulce, & 
si serrement que tout le petit édifice ne peut éstre 
esbranlé : puis elle éleue là dessus vn petit rond de 
coton, de la hauteur d’vn doigt, qui est comme le 
fondement. Cela fait elle carde, s'il faut ainsi dire, 
tout le coton que lui apporte le masle, & le remue 
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quasi poil à poilauecson bec & ses petits pieds, 
puis elle en forme son nid, qui n'est pas plus grand 
que la moitié: de la cocque d'vn œuf de pigeon : à 
mesure qu' elle éleue le petit édifice , elle fait mille 
petits tours, pollissant auec fa gorge la bordure du 
nid, & le dedans auec sa queue : puis elle reuest 
tout le dehors de ce petit édifice, de mousse, & de 
ces petitesescorces de gommiers quelle colle tout 
alentour du nid , pour le guarantir des iniures du 
temps. 

Tout cela acheué elle pond-dedans deux œufs, 
guere plus gros que de petits poix , blancs comme 
de la neige. Le malle & la femelle les couuent al-
ternatiuement l'espace de dix ou douze iours , au 
-bout desquels les deux petits paroisent pas plus 
gros que des moucherons. Ie n' ay jamais pu remar-
quer en quoy consiste la bechée que la mere leur 
apporte sinon qu’elle leur donne sa langue à suc-
cer, que ie crois estre toute emmiellée du suc qu el-
le tire des fleurs. 

Quelques-vns de nos François les tirent à coups 
de fusils, chargez d'vne petite pincée de fable au 
lieu de plomb : mais cela les dépoüille de leur plu-
mage , & fait beaucoup perdre de leur lustre : mais 
nous auons appris des Sauuages vne méthode pour 
les prendre vifs, faisant vne petite verge de roseau 
fort desliée de la longueur de deux pieds, laquelle 
on attache à vne baguette de dix ou douze pieds, 
& ayant incisé vn arbre que les François appellent 
bois de soy , on reçoit Le laict qui en fort, lequel à for-

ce 
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ce de le remüer fur la main, I’espoisit & deuient en 
gluë, plus subtile & plus tenace que celle de la Fran-
ce. Cela fait on englue la petite verge , & s’estant 
caché fous vn arbre qui soit fleury , ces petits oy-
seaux viennent à voltiger autour des fleurs,& pen-
dant qu’ils s’occupent à les succer, on les touches fa-
cilement auec le bout de la verge ; à laquelle ils de-
meurent attachés. Les ayant pris, on les fait sei-
cher à la cheminée dans de petits cornets de pa-
pier, de peur que la fumée ne les gaste. 

De la Fregate. 

§. VI. 

L ’Oyseau que les habitans des Indes appellent 
Fregate ( ie crois à cause de la vistesse de son 

vol ) n' a pas le corps plus gros qu'vne poulie : il a 
l'estomach extrêmement charnu. Toutes ses plu-
mes font noires comme celles du Corbeau : il a le 
col moyennement long, la teste petite, deux gros 
yeux noirs , & la veuë autant ou plus perçante que 
celle de l'Aigle : il a le bec assez gros, tout noir, long 
de six à sept poulces, tout droit ; mais le dessus est 
recourbé par l'extremité, en forme de crochet : il a 
les pattes fort courtes, deux griffes comme celles 
d’vn vautour, mais toutes noire : il a les aisles si pro-
digieusement grandes, que de l’extrémité de lyne 
à l’autre, il y a quelquefois sept à huit pieds : & non 
fans beaucoup de sujet , car ces aisles lui font 
bien necessaires pour faire ce qu'il fait, s’écartant 

Q q 
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quelquefois des terres de plus de trois cens lieües 
Il a beaucoup de peine à se leuer de dessus les bran-
ches ; mais quand il a vne fois pris son vol, vous lui 
voyez fendre l’air d’vn vol paisible, tenant les aisles 
estenduës fans presque les remüer, n'y se fatiguer 
aucunement. Si quelquefois la pesanteur de la pluye, ou l’impetuosité des vents l'importune ; pour 
ors il braue les nües , se guin de dans la moyenne 

region de l’air , & se dérobe de la veüe des hom-
mes. Mais quelque haut qu’il puisse estre , il ne 
laisse pas de reconnoistre fort clairement les lieux 
ou les Dorades donnent la chasse aux poissons vo-
lans ; & alors il se precipite du haut de l’air comme 
vnfoudre, non toutefois iusqu’au raz de l'eau ; car 
il seroit bien en peine pour s’en releuer,mais quand 
il est à dix ou douze thoises de l’eau, il fait vn grand 
caracolle, & se baisse comme insensiblement, ius-
qu’à venir raser la mer, au lieu ou la chasse se don-t 
ne, & en passant il prend le petit poisson au vol de-
dans l’eau, du bec &, des griffes souuent de tous 
les deux ensemble., 

Le malle porte vne grande creste rouge comme 
celle du coq, non fur la telle ; mais fous la gorge. 
Cette creste ne paroist pourtant qu’à ceux qui sont 
bien vieils. 

Or tout ainsi que dans l'Europe, les Herons ont 
des heronieres, qui sont certains petits cantons de 
bois qui leur sert comme de lieu de refuge où ils 
s'assemblent, se reposent, se conseruent, & multi-
plient leur espece ; de mesme ces oyseaux ont eu 
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Fort long-temps vne petite isle dans le petit cul-de-
sac de la Guadeloupe, qui leur seruoit comme de 
domicile, ou plustost d’vne fregatiere, ou toutes 
les fregates des enuirons venoient se reposer la 
nuict, & y faire leur nid dans la faison. Cette peti-
te isle a esté nommée l’islette aux Fregates , & en porte 
encore le nom, quoi qu' elles ayent changé de lieu ; 
car aux années mil six cens quarante trois & mil 
six cens quarante quatre, plusieurs personnes leur 
firent vne fi rude chasse, qu’elles furent contraintes 
d' abandonner cette isle ; & moi-mesme poussé par 
les auantageux recits qu’on me faisoit de l'huille 
qu’on tire de ces oyseaux, ie leur fus donner la der-
niere chasse , & en pris moy trois ou quatrième, 
plus de cent en moins de deux heures. Nous sur-
prenions les grandes fur les branches , ou sur leur 
nid , & comme ils ont beaucoup de peine à pren-
dre leur vol, nous auions le temps de leur sangler 
des coups de battons, (que nous auions longs com-
me des picques) au trauers des aisles, & elles demeu-
roient tout court à demy estourdies. Il n’y en eut 
pas vne de toutes celles qui prirent le vol,qui n’eut 
mal au cœur en partant, & qui ne nous vomit deux 
ou trois poissons grands comme des harans à demy 
cuits. le crois que c’estoit pour se descharger, afin 
de voler auec plus de facilité. 

L’huille ou la graisse de ces animaux est vn fou-
uerain remede pour la goutte scyatique , & pour 
toutes autres prouenantes de cause froide. On en 

cas dans toutes les Indes comme vn tresor. 
Q q ij 
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Du grand Gosier. 

§. VII. 

I usqu’ici vous n'auez rien veu que de beau, de 
gentil, & de gaillard ; mais vous allez voir la des-

cription d’vn oyseau le plus laid & le plus triste de 
l’Amerique. Ce grand Gosier ( que quelques-vns 
appellent Pelican d’eau ) est vn oyseau, qui quant 
aux pattes , au corps, à là queüe, & aux aisles, est 
tout semblable à vn oye ; la couleur de ses plumes 
est d’vn gris cendré : il a la telle deux fois grosse 
comme celle d’vne oye, mais voutée & couuerte 
d’vn plumage blanc & raz, qui le fait paroistre de 
loin comme pelé & chauue. Il a les deux collez de 
la telle plate,danslesqucls sont enfoncez deux pe-
tits yeux , qui au lieu de lui seruir d'ornement, le 
font paroiftre plus laid. Son bec est long d'vn bon 
pied de Roy, & plus ; large de deux poulces, tout 
gris, & rayé depuis vn bout iusqu'a l’autre. Le des-
sous du bec est composé de deux petits osselets, 
ployables, lesquels estant bien ioints par le bout, 
font pourtant separez iusqu' a la telle, aux deux co-
tez de laquelle ils s'emboittent comme les manti-
bules. La peau du dessous de son col ( qui est fort 
espoisse, fans plume, toute grize, souple & plus ex-
tensiblele que du chamois, & douce comme du sa-
tin) se vient ioindre à ces deux petits osselets, en 
forte que le dessous de ce bec sert comme de cer-
cle pour ouurir & fermer la gueulle de son sac, de 
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fa gipeicre , ou de son grand gosier. Qu'on le 
nomme comme on voudra, ie puis asseurer sans 
hyperbole, qu’il tiendra plus de poissons, que sïx 
hommes bien affamez n' en sçauroient manger en 
vn bon repas. 

A peine le iour leur a-il fait ouurir les yeux, qu’ils 
se mettent en campagne, volants à raz de l’eau tout 
le long de la coste , iusqu'à ce qu’ils ayent trouué 
vn lieu ou il y ayt quantité de poissons. L’ayant 
rencontré, ils se leuent vue picque ou deux dedans 
l’air, & chacun d’eux choisissant fa proye, tout à 
coup ils ferrent les aisles, roidissent le col, dressent 
le bec, & se laissent tomber la teste deuant, comme 
s’ils estoient morts, & cela si à propos, que rarement 
ils manquent leur proye, laquelle ils engloutissent 
toute viue dans ce gouffre de Gosïer. Cela fait, ils 
se releuent, quoy qu’auec beaucoup de peine, & 
tout incontinent se biffent retomber pour en faire 
de mesme,continuant ce petit jeu, iusqu’à ce qu’ils 
ayent gagné de quoy emplir leur sac, tant qu' il en 
regorge. 

Quand ils font bien fiouls,ils se retirent à l’écart, 
& se vont poser fur quelque pointe de rocher, qui 

paroist au dessus de l’eau,& se tiennent là iusques 
au soir, comme tous tristes, les yeux fichez dans la 
mer, fans branler , non plus que s’ils estoient de 
marbre. Le soir venu, ils retournent à la Chasse 
comme le matin, & ayant bien souppé , ils se reti-
rant dans certains petits islets qui leur seruent de 
ratraice .comme nous auons dit cy-deuant des fre-

Qq iij 
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gattes : Quoy qu’ils ayent les pieds plats & marins 
comme les oyes, ils ne laissent pas de se brancher & 
nicher fur les arbres. La chair de cét oyseau est ba-
ueuse

 ,
 & sent sî fort le marescage, qu’il se faut faire 

violence pour en manger. le crois que leur graisse 
est aussi bonne que celle des Frégates, si on en vou-
lait vser. On se sert de leur peau pour faire des four* 
rures, comme de celle du Flamand. 

Du Crabier. 

§. VIII. 

O Vtre les Hérons communs que nous auons 
en France, & qui se voyent allez communé-

ment aux Indes, il y en a vne sécondé espece que 
les habitans appellent Crabiers, parce qu'ilsne vi-
uent que deCrables.- Cét oyseau est de la grosseur 
d’vn chappon, & ne luy cede nullement en bonté; 
il a les pieds iaunes, le col vn peu plus court que ce-
luy du Héron commun, la,teste timbrée d’vn beau 
panache d'égrette très-fine & de couleur d’ardoi-
se. Il en a aussi quelques-vnes sur le dosCét oyseau 
a quatre taches iaunes, , larges d’vn poulce, & lon-
gues de deux, fous le ventr e, & deux aux deux cuis-
ses, qu'ilfaut couper soigneusement, d'autant quel-
les sontameres comme fiel. 
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Des Maunes, des Faux, & des Festu-en-cul-

§. IX. 

I L n'est pas necessaire de faire icy vne longue des-
cription des Mauues,dautant qu'elles sont suffi-

samment connues tout le long des costes de Fran-
ce. Le me contenteray feulement de dire, qu’il y 
a quantité de petits islets qui en font fi remplis, que 
tous les Sauuages en passant en chargent leurs Pi-
rogues, qui tiennent bien souuent autant qu'vne 
bonne chaloupe. Mais c’est vné chose plaisante 
de les voir accommoder par ces Sauuages ; car ils 
les jettent tout entiers dans le feu sans les vuider ny 
plumer ; & la plume venant à se brusler, il se fait vue 
ci outre tout autour de l'oyseau, dans laquelle il se 
cuit. Quand ils le veulent manger, ils leuent cette 
crouttc fous laquelle l'oyseau est blanc, comme 
neige,puis l'ouurant par la moitié, ils en tirent tou-
te la farce, c'est à dire, tripes & boudins, & tout ce 
qu'il y a dedans. Cependant, l'oyseau n'en a pas plus 
mauuais goust. 

L'oyseau que les habitans appellent Fou, est aussi 
vne espece de Mauue, il est gros comme vn Cor-
beau : il a le dessus du dos tout noir, & le ventre 
blanc, il est appellé fou, parce qu' estant vn peu trop 
escarté des terres, s'il voit vn nauire, il ne manquera 
pas de se venir percher fur les masts, & bien sou-
uentsion alonge le bras hors duvaisseau, il se vient 
reposer dessus & se laide prendre. 
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Le Festu-en-cul, est vnc autre especc de Mauue, & 

gros comme vn pigeon ; Cét oyseau est : tout blanc 
comme la neige, il a le bec rouge, & deux plumes 
blanches longues de deux pieds, & estroites, qui 
luy seruent de queue,, & c’est ce qui luy a fait don-
ner ce vilain nom. Il s’écarte extrêmement des 
terres, i’en ay veu moy-mesme éloignez de plus de 
trois cens lieues de terre , de quelque costé que ce 
fut. Les Sauuages se seruent des plumes de fa queue 
pourse parer, & les estiment beaucoup. 

De tous les oyséaux de nuiere & de marests. 

§. X. 

I 
L se trouue dans toutes les riuieres des deux culs-
desac de la Guadeloupe, dans les estangs & pays 

marescageux,grand nombre de Canarts, Serceilles 
& Vigeons (qui est vne autre forte de Canard,qu'on 
ne voit pas en France,ledquels de nuict quittent les 
riuieres & estangs, & vienent fouir les patates dans 
les jardins, d’où est venu le mot de Vigeoner, tant 
vsité dans les Indes, pour dire desraciner les pata-
tes auec les doigts. 

Les poulies d’eau y sont aussi fort communes, 
comme aussi les aigrettes & pies de mer ; mais fur 
tout les bec affines, pluuiers, cheualiers, aloüettes de 
mer,& autres petits oyseaux de marine, se trouucnt 
en telle quantité dans toutes les salines , que c'est 
vne chose prodigieuse. 

De 
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De l'oyseau appelle Diable. 

§. XI. 

L E Diable est vn oyseau nocturne, ainsi nommé 
par les habitans des Indes, à causc de fa lai-

deur. Il est si rare, que ie n'en ay iamais pu voir va 
seul, sinon de nuict, & en volant. Tout ce que i'en 
ay pu apprendre des Chasseurs, est que sa forme ap-
proche fort de celle du Canart, qu’il a la veuë af-
freuse, le plumage mestéde blanc & & de noir ; qu’il 
repere dans les plus hautes montagnes, qu’il se ter-
rit comme le lapin dans des-trous qu’il fait dans la 
terre, où il pond ses oeufs, les y couue & y esleue ses 
petits, ien’ay pu apprendre de quelle viande il les 
appatelle. Quand il paroist de iour, , il sortsi brus-
quement qu’il épouuente ceux qui le regardent. Il 
ne décend iamais de la montagne que de nuict & 
en volant, il fait vn certain cry fort lugubre & ef-
froyable. Sa chair est si delicate, qu’il ne retourne 
point de Chasseurs de la montagne,qui ne souhaite 
de bon cœur auoir vne douzaine de ces Diables 
pendus à son col. 

De trois sortes d'oyseaux de praye : sçauoir, du. Mansesenil, 
du Pecheur, & des Esmerillons. 

§. XII. 

L E Mansesenil est vn puissant oysea de proye, 
qui en sa forme & en son plumage a tant de 

R r 
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ressemblance auec l'Aigle, que fa feule pctitesse 
l'en peut distinguer, car il n'est guere plus gros 
qu’vu faulcon : mais il a les griffes deux fois plus 
grandes & plus fortes. Quoy qu’il soit fi fort & si 
bien armé,, il ne s’attaque jamais qu'aux oyseaux 
qui n’ont presque point de deffense, comme au£ 
Griues, Aloüettes de mer, & semblables petits oy-
sillons, & tout au plus aux Ramiers & Tourterelles. 
Il vit aussi de Serpens & dépetits Lézards ; Il se po-
se ordinairèment sur des arbres secs, les plus hauts 
& qui font est uez au milieu des habitations,& c'est : 
là d'où les habitans les tirent à coups de fusils, , ses. 
plumes font si fortes & si serrées, que fi on ne le 
prend a rebrousseplumes, le plomb n’a point de 
prise surbluy: La chair en est vn peu noire, mais elle 
ne laisse pas d’en estre excellente. 

Le Pecheur est tout semblable au Mansefenil, 
horsmis qu' il a les plumes du ventre blanches, & 
celles de dessus 1a teste, noires : Ses Griffes sont vn 
peu plus petites. Ce Pescheur est vn vray voleur de. 
mer, qui n' en veut non plus aux animaux de la ter-
re, v qu'aux oyseaux de l'air ; mais feulement aux 
poissons lesquels il espie de dessus vhe branche, ou. 
de dessus la pointe d'Vn roc. Et Je voyant à fleur 
d’eau, il fon-d p rompte meny dessus, enleue aue cfeds 
griffes,& le va îfiangér fur vn rocher. 

L’Esmerillon ou Grigris, est vn autre petit oyseau 
de proye qui n’est guere plus gros quvne Griue : il 
ato

v
iites les plurues de dessus le dos & des aisles, rou-

ses tâchées de noir ; & le dessous du vcntre, bIanc, 
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moucheté d’hermine. Il est armé de bec & de gris-
fes à proportion de sa grandeur. Celuy-cy ne fait 
la chasse qu'aux petits Lézards, & aux Sauterelles 
qui sont sur les arbres, & quelquefois aux petits 
poulets quand ils font nouuellement esctos. Les 
hàbitans en mangent ; mais s’il n’est bien gras, il ne 
vaut pas vn coup depoudre, qui est assez chere 
dans toutes ces isles. 

Des Perdrix. 

§. XIII. 

I 

L y a dans la Guadeloupe, selon la c o ni mu ne 
L'opinion des habitans, dç trois fortes de nerdrk, 

rouses, noires, & grizes, lesquellesn'ont iamais passé 
dans mon esprit que pour dès Tourterelles : V oiçy 

mes raisons. 
En premier lieu, elles n'ont pas la

 ;

 ch air courte 
comme celle des perdrix de France ce : elles ont le 
bec droit, branchent & nichent fur les arbres,elles 
ne pondcnt que deux œufs, clles ne couuent ny ne 
menent leurs petits quand ils font éclos, mais elles 
les appatellent dans le nid,comme font les Tourte-
relies Or est-il que.toutesles Perdlix de l'Europe 
ont le bec crochu, ne se branchent iamais, font leur 
nid à terre, pondent grandnombrc d' œufs, elles 
eouuent leurs petits, apres qu’ils font éclos, ellès les 
menent cloussant, chercher leur vie & que les petits 
perdreaux suiuent lcur merc, & la connoissent au 
son de la peau : Or tout cecy ne se pouuant verifier 

Rr ij 
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des perdrix des Indes, I' ay raison d’inferer que ce 
font plustost des tourterelles que des perdrix. Il en 
faut dire autant des Ortolans de la Martinique,qui 
sont de petites tourterelles, qui ne sont pas plus 
grandes que desaloüettes. 

Il y a vn fort grand nombre de ces perdrix (après 
ce que i’en viens d’écrire, qu'on les nomme com-
me on voudra dans toutes les Indes,& c’est vn très 
delicat manger : elles sont sujettes au changement 
de de goust, selon les graines quelles mangent. 

Des Rumiers. 

§. XIV. 

L Es oyseaux que les habitans appellent Ra-
miers, font les vrays bisets de l’Europe : ces oy-

seaux font passagers, & ne s’arrestent iamais long-
temps EN vn lieu : ils suiuent les graines qui ne meu-
rissent iamais.en mesme temps entous les endroits 
des isles. Ils branchent & nichent fur les plus Hauts 
arbres deux ou trois fois l'année. Lors qu’ils ren-
contrent des graines bu des fruicts qui leur font 
propres, ils'y en amasse vne si grande quantité, que 
les arbres en font tous couuerts ; vn chacun-en fait 
grande cher e la pluspart de l’année : ils changent 
aussi de goust, selon les graines desquellcs ils se 
nourissent. 
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Des Grilles & des autres petits oyseaux du pays. 

§. XV. 

I 
L y a dans toutes ces isles vne si grande quantité * 
de Griues, qu'on on ne sçauroit voir vn fruict meur, 

qui n’en soit endommagé. Il en est de mesme d' vn 
oyseau, que les habit ans appellent gros bec, qui a 
toute la forme d'vn moyneau, mais il a les plumes 
verdastres. Celuy-cy ayant le becfort dur, fait vn; 

signalé seruice aux autres ; car il entame. l’e scorce 
des Bannanes qui est fort durc, auant qu'elles soient 
meures, puis tous les autres l'accompagnent à man-
ger le dedans du fruict. 

Il y a aussi dans la Guadeloupe, & non en plu-
sieurs autres isles, vn très-grand nombre de petits 
oyseaux noirs fort semblables aux Merles, les habi-
tans les appellent, bout de petun, d’autant qu’ils 
croyent (comme les fols font dire aux cloches, & 
voyent dans les nuës tout ce que bon leur semble) 
que cét oyseau dit en son ramage, vn petit bourde 
petun. Il a la voix fort éclatante ; quand il-chante 
il estend les aides, esparpille la queuë, & danse à la 
cadence de son chant. Il donne la chasse aux petits 
lezards & les mange : Il vit aussi de Cassaue. qu'il 
vient dérober iusques dans les cases. 

Il y a aussi quantité de petits oy féaux pas plus 
gros que des Serins, & qui ont le ramage assez 
semblable, mais ils ne font guere plus de bruit qu' v-
ne cygallci Dans.vne grande quantité de nids de 

Rruj, 
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ces petits oyseaux, ie n'y ay iamais trouué plus de 
trois œufs. 

Il y a aussi plusieurs beaux petits oyséaux, qui 
ont la teste, le dos, & le ventre noir, & les aisles me-

de rouge, de une & de blac. Ces oyseaux sont 
dans vn perpetuel mouuement : Ils sont tousiours à 
la Fraischeur le long des riuires & des fontaines, 
sous des arbres ; & la ils sont mille & ihille tours 

pour attraper vn moucheron o u vn maringoin, des-
quels ils se nourrissent. 

L'oy seau que les habitans appellent Rossignol, 
est fort rare dans la Guadeloupe. Il est assez sem-
Bîable au Roytelet de l'Europe ; mais il est vn peu 
plus gros. C’est le seul de tous les oyseaux que i'aye 
veu dans les Indes, lqui ait Vn beàu ramage. II le 
nourrit de mouches & de petites araignées. Il est au-
tant commun dans la la Martinique , qu'il est rare 
dans la Guadeloupe, il nich e mesme fort priué-

ment dans lesCases. Chezs vn Lieutenant de de mes 
amis, i'en ay veu vn qui fassoit son nîd dans vne 
callebassee penduë au dessus de la table. ll y âuoit 
defia trois ou quatre ans que ce peut oyseau iouys-
soit de cette faueur, payoit fort fidellement les 
èntrées & sorties par de petites chansons fort 

Des Arondelles. 

§. XVI. 

L 
Es Aronrdelles sont autant rares dans toutes 
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pe ; car pendant sept ou huict ans quc i'y ay re-
sidé, ie n'en ay iamais veu plus d' vne douzaine : El-
lesn'y paroissent que pendant les cinq ou six mois 
qu'on les voit en France, & se retirent & se ca-
chent ie nesçay où, pendant le reste de l'année ; ce 
qui me confirme dans vne opin- ion particuliere, 
contraire à la commune, qui asseure que toutes les 
arondelles changent de climat, & vont passer les six 
mois de,froidures dans des regions plus chaudes, 
ce qui est vne pure resuerie ; car il est tres-certain 
que, dans lesregions les plus chaudes, elles sont la 
mesme retraite. 

le ne veux pourtant pas nier, que celles qui sont 
voisines des pays chauds ne s'y retirent, lors que le 
froid les presse : : mais il ne faut pas croire la mesme 
chose de celles qui en sont éloignées, comme cel-
les de la France, & de tout le relie des pays Septen-
trionaux. Aristote au liure huitiéme des Animaux, 
chapitre seiziéme, est de ce sentiment ; Voicy les 
propres paroles de ce Philosophe naturaliste : Â-
uium complures conduntur ; non, vt aliqyi putant, pauce ; nec 
omnes ad loca tepdiora abeunt, sed quibus loca eismodi sunt 
vicina solita sedi, ÿs eo secedere libet, vt Miluos, 
nes agere animaduer sumest. Qua autem procullocis eiusmo-
dimorantur, non mutant sedemsedse ibidemn condunt : iam 
enimvisa sunt multæ birundines in angustÿs conuallium nu-
da at que omnino deplumes. 

Aldroüandus dans son Ornitologie, Tome se-
cond, liure dix septiéme, chapitre sixiéme, asseure ; 
que plusieurs arondelles se cachent mesme iusques 
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dans là glace, & s’y conseruent iusqu'au Printemps ; 
auquel temps ellesreprennent force, vigueur, , & 
volent comme auparauant. Conformement à cela 
vn homme digne defoy, ma afleuré qu’en vn cer-
tain village de Moscouie, il luy fut apporté dans 
vn poëlle vnc grande piece de glace, dans laquel-
le il y auoit plusieurs arondelles gellées, & mortes, 
au sentiment de tour le monde ; & que la glace ve-
nant à se fondre, les arondelles sentant le chaud se 
r' animerent, & prirent le vol comme si elles n'enf-
lent esté qu'endormies. Olaüs Euéque de Y psal 
en Allemagne, Albert le Grand, & plusieurs autres 
font de cette opinion : Et fi nous adioustons à cela 
que les regions chaudes ont beaucoup moins d'a-
rondelles que les froides, îl ne se faut pas estonner, 
siie soustiens cette proposition, & fi si afleure que 
les arondelles ne changent point de pays, ainsi 
que le vulgaire croit ; mais qu'elles fie retirent 
dans des creux d’arbres;, comme dit le Poëte Clau-
dian. 

Velqualis gelidis pluma labente pruinis. 
Arboris immoritur trunco brumalis hirundo. 

Où dans de vieilles masures, ou dans des roseaux ; 
& que la vie & la chaleur naturelle est conseruée 

au cœur, fans que les autres parties s'en ressen-
tent. Pour sçauoir maintenant comme cela sc 
fait ; c' est vne chose qui surpasse la portée de nos : 
esprits. 

Des 
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Des Oyseaux domestiques, comme poulles d'inde & poulles 
communes. 

§. XVII. 

L Es Poulles d'’inde font dans toutes ces isles, 
comme dans leurs lieux naturels : elles couuent 

trois ou quatre fois l'année, & multiplient à mer-
ueille, pourueu qu’on en ait vn peu de soin. Ceux 
qui ont des femmes vn peu mesnageres ( qui est 
vn oyseau assez rare dans les Indes) y font de grands 
profits. Le sçay des meilleures familles des Christo-
phe, qui se font enrichies à ce petit mesnage. Il faut 
dire la mesme chosc des poulies communes. 

DES MOVCHES. 

CHAPITRE SECOND. 

A 
Pres auoir suffisamment traité des oyscaux, 
i’ay creû estre à propos de traiter icy des mou-

ches comme en son propre lieu ; & quoy que 
i'aye peu de choses à dire de ces volatilles, ie fo-
rois scrupule de frustrer l’attente du Lecteur cu-
rieux en le taisant, dautant que ce que i' en diray 
n'est pas commun. 

4 

S f 
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Des Abeilles. 

§. I. 

L Es Abeilles doiuent tenir le premier rang en-
tre. les autres mouches comme les trouppes 

royales & celles qui sont les plus vtiles aux hom-
mes. Mais comme se seroit sans doute m'essoigner 
de mon dessein, , si ie décriuois des Abeilles des In-
des;, tout ce que les Autheurs ont laissé par écrit de 
celles de l’Europe ; le me contenteray de dire preci-
sément ce en quoy elles font dissemblables. 

En.premier lieu, il ny en a point du tout depri-
uées .elles font toutes sauuages, & ie ne crois pas 
qu’on les puisse iamais appriuoiser. I’y ay fait tout 
ce que i'ay pû, ayant scié le troncd'yn arbre, dans 
lequel il y auoit vne ruche,ie la posay sur vne sou-
che, laquelle i’enuionnay de cendres pour la gua-
rantir des fourmis, , & y apportay tous les artifices 
que ie creus necessaires pour sa conseruation, mais 
en vain : car quoy que les Abeilles y demeurerent 
fort longtemps,ce ne fut que pour butiner & en-
leuer tout ce qu’ily auoit dedans: & en effet, quand 
elles l' eurent vuidée, elles l’abandonnèrent entiere-
ment. 

Ces Abeilles fonda moitié plus petites que,cel-
les de France, & n’ont point du tout d' aiguillon. 
Elles font leur petit mesnage dans des arbres creux, 
& leur miel est dans de petites bouteilles de cire, 
qui sont grosses comme des œufs de pigeon, dont 
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Chacune tient vne bonne demy-once de miel fort 
clair, bien espuré, , de couleur d’ambre, d’vn goust 
fort aromatique, & meilleur que celuy de France. 
Dans les ruches les plus abondantes, il n'y a pas plus 
de cinq ou six liures de miel,, & deux ou trois liures 
de cire noire, laquelle ne peut estre blanchie pour 
quelque diligence qu'on y puisse apporter. Elle 
est beaucoup plus molle que celle de l’Europe:nous 
nous en seruons neantmoins pour faire des cierges, 
mais c'est à faute d’autre, 

Des Mouches luisantes. 

§. II. 

I E n'ay rien veu dans toute l’Amerique digne à 
moniugement d’estre admiré comme les mou-

ches luisantes. Ce font comme de petits Astrcs ani-
mez qui dans les nuicts les plus obscures remplis-
sent l’aird'vneinfinité de belles lumières, qui es-
clairent & brillent aucc plus d’csclat, queles Aftres 
qui font attachez au Firmament. De iour elles 
rendent hômage à ce bel Astre, du quel toutes cho-
ses lumineuses empruntent tout ce qu'elles ont de 
splcndcur & d' éclat ; ; car elles sçauent fi bien cacher 
leur lumière, que ceux qui ne les connoissent pas 
les prcndroient pour de vils escargots : elles se reti-
rent dans les bois pourris , iusqu'à la ce que le Soleil 
soit coucher & alors elles prennent le vol qui deçà 
qui de là, & il semble que ccsoicnt autant de chan-
d'elles allumées, portées par des mains inuisibles 
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le-long des forests & des habitations. Ie ne sçay si 
c' est l’amour ou l’enuie qui les fait courir auec tant 
d’ardeur, apres les choses qui brillent ou esclattent 
tant soit peu : mais il ne faut que poser vne chan-
delle, vn tison de feu,ou vue meche allumée, pour 
les faire approcher & faire tant détours aux enui-
rons de ces lumieres estrangeres, que bien souuent 
elles y esteignent la leur, en s' y bruslant comme les 
papillons à la chandelle. 

Ces petites chandelles viuantes suppléent sou-
uent à la pauureté de nos Peres, ausquels la chan-
delle & l'huille manquent la pluspart de l’année : 
quand ils sont dans cette necessité, chacun fe sai-
fit d’vne de ces mouches, & ne laisse pas de dire 
Matines aussi facilement que s’ils auoient de la 
chandelle. 

Si ces mouches estoient incorruptibles comme 
lès pierreries & : que leur lumière les furuéquit ; Il 
est certain que les diamans & les escarboucles per-
droient leur prix : mais cette lumiere est tellement 
attachée à la disposition de l’animal,que lors qu’el-
les font en pleine santé, elles font feu de toutes 
parts, & quand elles font malades, cette lumiere 
s'affoiblit, & se perd entier- ement, lors qu'elles meu-
rent. Cela se remarque aisément par ceux qui en 
veulent conseruer en vie ; ; car elles ne viuent que 
quinze iours ou six semaincs au plus, estant ainsi 
prises. 

l’en ay veu vne autre espece toute differente 
dans la Martinique ; lesquelles ne font pas plus 
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grosses que les mouches communes. Cellcs-cy 
font briller en vn moment dans l’air dix ou douze 
petits esclairs d' vn feu doré, le plus agréable du 
monde, puis elles s’arrestent & cachent leur feu 
tout à coup, à vn moment de là elles recommen-
cent, & vont ainsi voltigeant toute la nuict, faisant 
paroistre à chaque démarche vn petit échantillon 
de leur gloire. Cette clarté est attachée à vne cer-
taine matiere blanche

 ,
 de laquelle elles font tou-

tes remplies, belles la sont paroistre par l'incision 
de leur peau quand il leur plaist. 

Des Mouches cornües. 

§. III. 

L A mouche cornuë est vne estrange espece de 
mouche, laquelle quant à la forme du corps, 

est toute semblable au cerf-volant, ou à ces gros 
hanetons gris qu’on trouue sur la fin de l’Esté dans 
les cheminées : elles ont la teste noire, fort petite, & 
couuerte d’vn poil orangé , doux comme de la 
foye : Dans cette teste font cn chassez deux yeux 
ronds

 ,
 gros comme des petits pois tannez, clairs, & 

diaphanes comme du verre. Il sont arrestez dans 
leurs petits chatons par deux petites pointes qui 
les couurent à demy. Ces yeux sont d' vne matière 
fi dure, , que i'ay fait plusieurs fois mon possible 
pour les creuer , fans en pouuoir venir à bout, à 
moins que de mettre la teste par morceaux. Cet-
te petite teste se termine en forme de Corne re-
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troussée & armée de quatre dents, comme la pince 
d’vne escreuisse. Cette Corne est noire , dure & 
polie comme dugayet, & longue d’enuiron deux 
poulces. 

Mais ce que ie trouue de plus remarquable , & 
qui ne le rencontre dans pas vn de tous les animaux 
du monde, est quelle a vne ioincturc & vn mouue-
ment au dessus des yeux : car cette petite teste est 
couuerte d’vn certain cas quc depuis les aisles ius-
ques sur les yeux,où il se termine en vne autre cor-
ne longue de trois ou quatre poulces, & qui se 
courbant en bas,atteint la iointure de l’autre, & fait 
comme la pince d' vn escreuisse. Cette corne est 
de mesme estoffe que la première, excepte que le 
dessous est bordé d’vn poil raz & doux comme du 
velours : elles haussent & baissent ce cas que quand 
bon leur semble, , il n’y a que les malles qui portent 
ces cornes ; les femelles m’en ont aucune. 

Des Guespes. 

§. IV. 

L Es Gucspesfont vne bonne partie des plus 
des incommoditez de la Guadeloupe : elles 

sont grosses comme des mouches à miel,mais deux 
fois plus longues : elles sont grizes, rayées de iau-
ne, & armées d’vn très-danger- eux aiguillon. Elles 
composent vne petite gaufre grande comme la 
main, à guise d’vn rayon de miel, où il n’y a pour-
tant que les petites Guespes, lesquclles sc forment 
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chacune dans leur petite cafés, & toutes les gran-
des font par dessus , desquelles vnc partie cou-
ue & fomente , s’il faut ainsi dire , leurs petits, 
pendant que les autres ttauaillcnt à agrandir la 
ruche* 

Ces ruches sont attachées par de petits filets, 
composez de la mesmc matière que la ruche, a des 
branches d'arbres & courtines des couuerturcs dés 
maisons, lesquelles sont fort basses dans toutes ces 
isles : & cela en si grande quantité, qu'à peine peut-
onvoir deux pieds de courtines, où il ne pende 
vn de ces dangereux bouquets ; ; en plusieurs en-
droits de l'isle, & nommémentale long des riuicres, 
tout en est si remply qu’il faudroit auoir autant 
d’yeux qu'vn Argus pour les éuiter toutes. 

Ces petites furies ( s’il'faut tjue ie les appelle 
ainfi )femblent n’eftrecompofécs que (ie feu, de 
siereté, & de colere, elles sont tousiours prestes à 
mal faire ; il ne faut que passer vn peu trop prés 
d’elles pour les voir toutes fondre sur vous , com-
me de petites enragées, chacune vous enfonçant 
dans la chair son aiguillon, iusqu’au gros bout : à tra-
uers de cét aiguillon il se glisse vn certain venin, 
qui cause vne fi excessiue douleur, que i' ay merois 
mieux estre picqué d’vn scorpion du pays, que d’v-
ne de ces Guespes. Ces picqueures font en mesme 
temps suiuies de l’enflure, qui dure trois ou quatre 
fours, & il n’en faut qu'vne feule pour rendre le vi-
sage d’vn homme tout contrefait. Le remede le 
plus prompt & le plus à main, est d'appliquer l'allu-
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melle d' vn coustcau toute froide fur la picqucure. 
Mais l'herbe aux fléches est le plus excellent reme-
de de tous ; car fa racine pilée & appliquée fur le 
mal, attire le venin, fait cesscr la douleur, & oste 
l’enflure en mesme temps. Pendant les grandes 
pluyes, la pluspart se retirent dans la terre , & dans 
des creux d'arbes, arbres, ou elles demeurent cachées 
deux ou trois mois,aussi bien que les Arondelles 
durant l’Hyucr dans l’Europe. 

Des Maringoins & des Moustiques. 

§. V. 

S I nous ioignons aux incommoditez que eau-
lent les Guespes dans l’isle de la Guadeloupe, 

celles que causent les Maringoins & les Mousti-
ques, (sans dire rien des chiques, qui sont les plus 
petits animaux,& ceux qui affligent dauantage les 
hommes)nous auons iuste sujet de croire que Dieu 
se sert des choies les plus petites & les plus infirmes 
du monde, pour faire admirer sa puissance, & con-
fondre la superbe des hommes. 
. Les Maringoins, que quelques-vns appellent en 

France, Cousins, sont à proprement parler de petits 
yurognes de sang humain, & de petits larrons de 
la patience des hommes ; les quel s s’engendrent 
dans des eaux croupies. Au commencement, ce 
n' est qu' vu petit vermisseau , guere plus gros qu’va 
cheueu, long comme vn grain de bled : les aisles 
leurs viennentie ne sçay comment, puis ils s'enuo-

lent 
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lent en fi grande quantité, qu'en plusieurs endroits 
l’air en est tout obscur , & cela principalement au 
matin deux heures auant le iour, & autant apres le 
Soleil couché. 

Si-tost qu'on est arresté, ces petits tyrans vien-
nent bourdonner autour des oreilles auec tant 
d’importunité, qu'il n’y a point de patience qui n’é-
chappe : & fi tost qu’on pense sommeiller, ils le 
rüent sur toutes les parties du corps qui sont dé-
couuertes, & chacun d'eux ajuste son petit bec (qui 
ne pouuant estre veu des plus clairs-voyants, se fait 
neantmoins cruellement sentir) dans vn des pores 
de la peau , & si-tost qu’ils ont rencontré la veine, 
vous les voyez ferrer les aisles, roidir les jarets , & 
succer le sang le plus pur, comme vn enfant qui tire 
le laict du sein de sa nourrisse ; que fi on les laisse 
faire, ils en tirent tant, qu’à peine peuuent-ils voler. 
Les endroits de l’isle ou il y a moins de Crables, sont 
ceux où il y a moins de Maringoins. 

Il y a encore vne autre espece de mouche, que 
les habitans appellent Moustques, lesquelles ne font 
pas plus grosses que de petites pointes d’espingles, 

& qui picquent plus viuement que les Maringoins, 
& laissent vne marque fur la peau, comme vne ta-

che de pourpre. Celles-cy ne se rencontrent que 
le long des riues de la mer , qui font à l’abry des 
vents, où il n’est pas possible de se tenir arresté au 
matin & au soir, fans en estre extremément tour-
menté. 

T t 
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De quelqu'autres especes de Mouches qui ne se voyent point 
dans l'Europe : & des Mouches communes. 

§. VI. 

I L y a encore dans ces isles deux autres sortes 
de mouches, qui ne se rencontrent pas dans l’Eu-

rope, donc les premieres font larges d'vn bon poul « 
ce, & longues d'vn poulce & demy : elles font plat-
tes & assez semblables aux escarbos : celles-cy ont 
les dents si dures, quelles rongent & percent ius-
qu’au cœur les bois les plus durs, pour y faire leur 
nid. . 

Les autres sont certains moucherons , qui ne 
font que bourdonner le long de la terre, lors qu’im-
mediatement apres la pluïe, le Soleil viét à l’échauf-
fer vn peu ardamment. Ce qu’il y a de plus re-
marquable en celles-cy , est la façon de faire leur 
nid : Pour cét effet, elles vont couper de petites 
feüilles d’arbres qu elles arondissent auec leurs déts, 
de deux feüilles elles en forment vn petit pannier 
dans lequel elles en ajustent vn autre d'vne égale 
grandeur, en sorte toutefois qu’il ne va pas iusqu'au 
fond: & dans ce qu’il y demeure d’espace, ie ne sçay 
si elles y pondent vn œuf ; mais il s’y engendre 
vne mouche, & ainsi successiuement iusqu à dix ou 
douze. 

Il y en a encore vne autre forte, longue comme la 
moitié du doigt, qui en fait tout autant. Ie sçay par 
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expérience certaine,que l'vne & l'autre ont vn très-
dangereux aiguillon. 

Pour ce qui regarde les mouches communes, 
on a esté long-temps dans ces iles sans’en estre 
beaucoup tourmenté : mais depuis que l’on a com-
mencé à faire du sucre, & à couurir les cases de 
feüilles de cannes, on en est incomparablement 
plus tourmenté, que dans la France au cœur de 
l'Esté. 

Tt if 
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III. TRAITE'. 
DES ANIMAVX DE LA TERRE. 

DES ANIMAVX 

A QVATRE PIEDS. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des belles de Labour. 

§. I. 

OVT ce que nous auons de moutons, de 
chèvres, de. cheuaux, de bœufs,& d'asnes, 
tant dans la, Guadeloupe, que dans toutes 

les autres isles habitées par les François, ont esté 
aportées par ceux qui y demeurent, depuis qu'elles 
ont esté habitées. Les Espagnols n'y en mirent au-
cuns, comme ils ont fait dans les autres isles, dau-
tant que celles-cy estant toutes couuertes de bois, 
le bestail n'y auroit pû subsister fans herbage. Mon-
sieur Aubert second Gouuerneur, a commencé le 
premier pré dans la Guadeloupe, & y a fait appor-
ter les premiers cheuaux, & Monsieur Hoüel de-
puis quelques années, y fait rouler les chariots, & la-
bourer la terre auec les bœufs. 

Quelques gras, beaux, & potelez que puissent 
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estre les cheuaux, ne viuant que de verdure, de ra-
cines de manyoc, & de patates, ils sont flasques , & 
n’ont iamais tant de vigueur que les cheuaux de 
l’Europe qui viuent de bonne auoyne. Ils font fort 
sujets à la pousse, & aux autres maladies des che-
uaux de France. 

Des Porcs qui se rencontrent dans toutes ces isles, & vne 
agreable description de la chasse. 

§. II. 

N Ous deuons aux soins des Espagnols toute 
l'vtilité que nous retirons auiourd’huy , non 

seulement des bestes de labeur ; mais encore des 
porcs desquels ils ont remply toutes les Indes. le 
ne m’estonne nullement,si cette nation a aussi heu-
reusement reüssi dans l'establissement de ses Co-
lonies dans l'Amerique,que dans le gouuernement 
de ses peuples barbares , desquels vn seul Espa-
gnol régit vn pays assez grand & allez peuplé, pour 
faire vne Prouince ; car il faut auoüer ingenuëment 
qu’ils font autant recommandables, dans la pré-
voyance & le soin qu’ils ont eu de remplir chacu-
ne de ces isles, selon la capacité; des animaux qu'el-
les pouuoient nourrir, que nous femmes blasma-
bles dans le dégast que nous en faisons tous les 
iours, qui est tel que depuis quinze ou seize années, 
vne petite poignée de François que nous sommes 
dans la Guadeloupe , nous auons destruit ce qui a 
seruy aux Espagnols , presque l’espace de deux sie-
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cles, pour rafraischir tous les ans vne tres-puissante 
armée , sans, qu’il y ayt paru aucune diminution ius-
qu'à nostre arriuée. 

Nos Chasseurs, qui au commencement fans s'é-
loigner des habitations, mettoient en vne matinée 
des trente & quarante porcs par terre , sont main-
tenant contraints de faire des dix , douze, quinze 
lieuës par mer, portant leurs chiens, leurs armes, & 
tout leur équipage dans des Canots , ramants com-
me des forçats de galere , mangeant du pain du 
païs, beuuant de l'eau, & couchant fous des arbres, 
exposez à toutes les iniures du temps, & qui pis 
est, à la mercy des Maringoins & des Moustiques, 
qui leur tirent le meilleur sang du corps, & ne leur 
donnent vn seul moment derepos ; de forte qu’ils 
sont contrains de passer la plus grande partie de la 
nuict, à l'entour d’vn grand feu, assis sur leurs der-
rieres comme dessinges, le bout de petun à la bou-
che, fumant comme des dragons, iusqu'à ce que la 
fatigue les accable, que le sommeil les charme & 
rende leurs corps insensibles aux picqueures de ces 
Maringoins & des Moustiques. 

Quand ils font arriuez au rendez-vous ; ils com-
posent promptement vn petit Aioupa de feüilles 
de Latanier ou de Balisier, qui leur sert feulement 
pour essuyer les plus fortes ondées de pluyes, & 
pour mettre à couuert leur victuailles, & leurs licts. 
Cela fait, dés la pointe du iour, ils donnent la huée 
à cinq ou six gros dogues ou mastins qu’ils ont avec 
eux, & se mettent en campagne, le plus souuent à 
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jeun, & vestus seulement d'vn petit calleçon de 
toille, qui leur serre les fesses , & ne les empesche 
nullement de courir. Vn deux tiendra vn grand 
cousteau dans fa main, vn autre vn coutelas, vn au-
tre vne lance qui est comme vne demy-picque, 
mais qui a le fer large comme la main : Vn autre 
aura vn mousqueton ou vn pistolet. En cét équi-
page, ils suiuent les chiens qui vont questant & es-
uentant la venaison, brossant à trauers des halliers, 
grimpant dès montagnes & des rochers, qui font 
peur a les voir, franchissant mille précipices , ou il 
y a au moindre de quoy se rompre le col : Pour 
l’ordinaire, ils sont contraints de cheminer par 
des pays perdus , ou ils enfoncent dans la bouë 
& dans la fange , bien forment iusqu'à la cein-
ture. 

Après toutes ces peines, s'ils rencontrent vne 
bande de porcs, il ne faut pas dire que ce soit vne 
chasse ; mais bien vne guerre confuse d’hommes, 
de chiens, & de porcs : les hommes crient, les chiens 
aboyent, les porcs grongnent, comme fi routés les 
furies d’enfer les tenoient aux fesses : Les chiés mor-
dent comme loups enragez , les porcs se deffen-
dent, & quelquefois d'vn coup de hure, font bon-
dir les chiens de la hauteur d'vn homme , & leur 
mettent les trippes au Soleil Les Chasseurs secou-
rent leurs chiens, & c està qui lancera plus hardi-
ment entre le col & l'espaule, celuy qui fait plus de 
resistence. Les autres égorgent ceux que les chiens 
ont desia terrassez : mais pendant cette confusion, 
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garde la dent : car ces animaux ont de si furieuses 
deffenses , que quelquefois d’vn coup de dent, ils 
vous découlent plus de peau, que le meilleur Chi-
rurgien du pays n’en sçauroit guerir en trois 
mois. 

En fin, ce massacre acheué sans que nos Chas-
seurs ayent pardonné aux truyes pleines, non plus 
qu'aux marcaffins ( & c’est ce qui fait le dégast & 
destruit entièrement la chasse ) ils font prompte-
ment le deuoir aux chiens, leurs donnant toutes 
les fressures, lesquelles au commencement on lais-
soit perdre, aussi bien que la telle & les pieds, & 
on donnoit de la meilleure viande aux chiens, & 
mesme i'en ay veu qui faisoient scrupule de leur en 
donner de crue. Mais ce temps la est bien passé ; ie 
sçay certainement que ceux qui en ont fait plus de 
dégast, sont à present contraints d’aller chercher 
pour eux auec beaucoup de trauail, ce dont autre-
fois ils n’ont pas voulu repaistre leurs chiens. 

La Chasse acheuée chacun se charge de fa beste ; 
que si le nombredes porcs tüez excede celuy des 
hommes, ils en escorchent deux ou trois , & font 
des sacs de leurs peaux ; puis separant la chair d’a-
uec les os , composent autant de fardeaux qu’ils 
font de personnes ; & ainsi chargez comme des as-
nes qui vont au moulin, ils prennent le chemin du 
rendez-vous, duquel assez souuent ils font éloignez, 
de deux, trois & quatre grandes lieues. De vous 
dire icy la peine qu’ils endurent en ce retour, c'est 
chose qui se peut mieux conceuoir que décrire. 

le 
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Ie les ay veu quelquefois detester leur vie, maudi-
re la chasse, & protester auec des iuremenes execra-
bles, qu'ils n'y retourneront iamais. Si-tost qu'ils 
sont arriuez, ils jettent la charge par dépit contre 
terre, & la couurent de plus de maledictions, qu'il 
n'y à de poil sur la peau qui l'enuironne : ce ne font 
que plaintes, que murmures & que riottes, ausquel-
les à moins que de vouloir estre gourmé, il ne faut 
point de replique. Cependant ceux qui ont gar-
de le boucan , qui sçaueut aussi bien la maladie de 
leurs compagnons , que le remede qu’il y faut ap-
porter , fans dire vnseul mot, augmentent prom-
ptement le feu, mettent la marmitte haut, &, si la 
chatte est bonne, ils vous jettent vn porc en deux 
pieces fur le boucan,qui est composé de quatre pe-
tites fourches de la hauteur de deux pieds, plantées 
aux quatre coings du feu, sur lesquelles ils ajustent 
des bastons en forme de gril. 

A peine la viande a elle senty le feu, que tous 
mes compagnons (ausquels le Prouerbe, affamez 
comme des Chasseurs , conuient mieux qu'à qui 
que ce soit ) tirent des éguillettes chacun de son 
costé, & remüent les maschoires de si bonne grace, 
qu'il n'y a point de desgoufté qui ne prit de l’appe-
tit à les voir faire. Le caquet leur reuient auec le 
goust de la viande, & à proportion que le ventre 
s'emplit, 1e souuenir de leurs maux s'éuapore & se 
perd. Ils disent merueille de la generosité de leurs 
chiens ; chacun estalle ses proüesses, raconte ses 
auantures, & vante l'adresse qu 'il a eu à esquiuer vn 

Vu 
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coup de dent, & à lancer le cochon; En fin, ils s’é-
chauffent fi bien par ces discours, que comme si 
leurs maux passez n’auoient esté que des songes & 
de pures imaginations, à les entendre, il semble 
qu’il n’y ait point de mal-heureux que ceux qui 
font priuez de leur mal-heureux bon-heur : ils font 
de nouueaux projets d’y retourner dés le lende-
main, mesme dans des lieux plus éloignez & plus 
difficiles : ils n’y manquent nullement, & conti-
nuent ce penible exercice , plustost qu’vne chasse 
agreable & diuertissante, iusqu'a ce qu’ils ayent la 
charge de leurs Canots, ce qui leur peut valoir, 
quand la chasse est bonne, à chacun vn baril de 
viande, ou deux pour le plus. 

Ayant leur charge complette, ils s’en reuiennent 
vent derrière, chantant, & aussi ioyeux que s’ils a-
noient fair vne heureuse fortune : mais comme 
souuent le naufrage se rencontre dans le porc, il ne 
faut qu'vne lame à l’embouchure d’vne riuiere, les-
quelles toutes font de tres-difficile & dangereuse 
entrée ; ou vn mouton en passant vne pointe, pour 
renuerser toute la boutique , & ainsi conuertir la 
ioye de nos pauures Chasseurs en deüil, & tes priuer 
d’vn bien acquis auec de si penibles trauaux. 

Ie reuiens à mon suiet, duquel ie me suis vn peu 
trop écarté en suiuant nos Chasseurs. Ie dis donc 
que les Espagnols ayans reconnû que la Guadelou-
pe leur estoit la plus commode de toutes les isles 
Cânibales, pour le rafraischissement de leur armée, 
tant à raison des belles eaux, des torrens, & des ri-



DES ANIMAVX DE LA TERRE. 339 
uieres, desquelles elle est auantageusement pour-
ueuë, qu’à cause de la grande abondance de fruicts 
qui se trouuent plus à foison, que dans toutes les 
autres isles ; ils y ietterent en passant grand nom-
bre de porcs, afin que par succession de temps ils 
se multipliassent, en forte que pendant trois ou 
quatre iours que les femmes estoient occupées à 
blanchir le linge de l’armée , les soldats pussent 
chasser pour raffraischir toute la flotte fatiguée par 
vn si long trajet de mer. 

Ie ne sçay ou ils ont pris les porcs, qu’ils ont mis 
dans toutes ces isles ; car ils sont tout differents de 
ceux que nous auons en France. Ils font plus courts 
d’vn bon tiers, ont la hure plus grosse, & sont armez 
de deux horribles dents., bouclées comme des cor-
nes de belliers. Ils font noirs comme les sangliers, 

& ont la peau, principalement les vieux masses, es-
poisse d'vn bon poulce. La chair a meilleur goust 
que celle des porcs de nostre France. 

On nous en apporte quelquefois de l'isle de Ta-
bac , & des autres isles voisines, vne autre forte qui 
a vne chose bien remarquable, c'est vn esuent, ou 
vn certain trou qu’ils ont fur les reins, dans lequel 
on pourroit aisément fourrer le petit doigt, & qui 
penetre iusqu’au creux : Ils respirent par cét en-
droit, d’ou vient quils ont l'haleine plus forte, & 
durent dauantage à la course, & font plus de peine 
aux Chaffeurs. 

Vu ij 
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De l'Acouty. 

§. III. 

L ’Acouty , que quelques-vns ont voulu assez 
mal à propos faire passer pour le Lappin des 

Indes, est vn petit animal, grand comme vn co-
chon delaict d’vn mois ou six semaines : il a la teste 
fi semblable a celle d’vn rat,qu’elle n’en peut estre 
distinguée, sinon par fa grandeur. Il a le corps & 
les pattes d'vn cochon , & la peau toute couuerte 
d’vn poil noirastre semblable à celuy d’vn Blereau : 
il a la queue fort courte & toute pelée. Ce petit 
animal repere dans des arbres creux , & se nourrit 
de racines d arbres, d’où vient que rarement il s’en 
rencontre de fort gras , nommément entre ceux 
qui se prennent loin des habitations : car ceux qui 
en font plus proches se nourrissent de fruicts , de 
manycc & de patates, & en sont plus gras & de 
meilleur goust : mais les vns & les autres sentent fi 
fort la venaison, & ont la chair si dure, que plusieurs 
les méprisent. 

La femelle porte deux ou trois fois l'année : 
Quand elle est preste de mettre bas ses petits, i'ay 
remarqué qu'elle fait vn petit lict d’herbe, ou de 
moufle fous vn buisson, & y fait ses petits, qui n’ex-
cedent iamais le nombre de deux. Là, elle les allai-
cte deux ou trois iours, puis elle les transporte, com-
me les chates font leurs petits, dans certains creux 
d’arbres ou elle les nourrit, iusqu'a ce qu’ils soient 
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en estat de se pouruoir d’eux-mesmes. Plusieurs 
de nos habitans ne viuent quasi d' autre chose ; ils 
ont presque tous de petits chiens dressez à cette 
chasse, qui les éuentent, & les poursuiuent iusques 
dans leurs arbres creux , où les chasseurs les enfu-
ment comme des renards dans leurs terriers. La 
pluspart des chiens qui seruent à cette chasse, per-
dent la veue en peu de temps, ie crois que cela vient 
ides Lianes bruslantes, & des petites branches qui 
leur cinglent les yeux en courant. 

Les Sauuages se seruent des dents de cét animal 
dans leurs ceremonies, pour s’égratigner & faire 
saigner par toutes les parties de leurs corps ; Com-
me ie diray dans ma cinquiéme Partie. 

Des Lappins, 

§. IV. 

P Lusieurs habitans nourrissent dans toutes les 
isles où i’ay esté, aussi bien que dans la Guade-

loupe, grand nombre de Lappins, Lesquels ont cite 
apportez de l’Europe. Ils font de petites garannes, 
auec despieux qu’ils enfoncent dans la terre deux 
ou trois pieds, ou ils rencontrent infailliblement 
le tuf,qui est presque aussi dur que du roc,sur lequel 
les pates des Lapins n'ont point de prise. Ils peuplent 
aussi abondamment qu'en France ; mais les rats se 

meslent parmy eux , & mangent les petits, & bien 
souuent estranglent les grands ; d’où vient que fi 

Vu iij 
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on n’a vn grand soin toutes ces garannnes déperi-
sent petit à petit. 

Des Piloris ou Rats musquez. 

§. V. 

I L se trouue dans quelques-vnes de ces isles grand 
nombre de Piloris ou Rats musquez , de mesme 

dorme que les rats de l' Europe ; mais d'vne si prodi-
gieusegrandeur, que quatre de nos rats ne pesent 
pas vn Piloris. Ils ont le poil du ventre blanc, & le 
dos noir, & sentent si fort le musc , qu’ils embaû-
ment tout l’air voisin des lieux où ils reperent. Ils 
nichent mesme iusques dans les cases;mais ne peu-
plent pas tant que les autres rats communs. Les ha-
bitans de la Martinique les mangent, mais ils font 
contraints apres les auoir écorchés , de les laisser 
exposez à l’air vne nuict entiere, & mesme en jet-
tent aussi le premier boüillon, pour en oster la trop 
grande senteur du musc. 

Ces Rats (ont naturels dans l’isle de la Martini-
que, & non les autres rats communs, qui n’y ont pa-
nique depuis quelques années, qu'elle est fréquen-
tée des nauires. On a creu fort long-temps que les 
Coulevres & les Serpens la guarantissoient des rats ; 
mais depuis six ou sept ans les coulevres n’ont pas 
beaucoup diminué, & les rats y font en aussi grand 
nombre que dans toutes les autres isles. 
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Des Rats communs. 

§. VI. 

I E puis auec beaucoup de raison appeller les Rats 
communs que nous auons dans nos isles, l'affli-

ction commune de tous les habitans du pays : Car 
cette vermine peuple au delà de ce qu'on se peut 
imaginer, & a tellement preualu depuis deux cens 
ans, qu’il n’y a à present dans toute l'Amerique vn 
petit coing de terre, voir mesme vn petit islet dans 
la mer, ou vn petit rocher sterile, dans lequel il s’en 
rencontre vn grand nombre. Ils terrissent par tout 
comme des lapins , & principalement dans les ha -
bitations, lesquelles denuict semblent estre des ga-
rannes, ou les rats fourmillent au lieu de lapins. Le 
tort qu’ils font dans le pays est general ; car il n’y a 
rien que l’on puisse guarantir de la dent de ce mal-
heureux bestail, puisque mesme ie les ay veu sou-
uent ronger le cuivre & le fer, pour entrer dans les 
coffres ou on auoit enfermé du pain : il semble 
qu’ils se plaisent plusau dégast : & à mal faire, qu à se 
repaistre. 

Ils entament les Ananas,les Melons, les Figues, 
les Bananes & les autres fruicts de la terre, auant 
qu’ils soient meurs. S’ils attaquent vne piece dé" 
gros Mil, du soir au lendemain il n’y aura pas vn 
epy qui n'en foit endommagé, l’ay veu de grandes 
pieces de ris tellement bouleuersées par les rats en 
vue seule nuict, qu’on eut dit qu'vn Regiment de 
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gens de pied eut passé par dessus. Ils entament les 
Cannes de sucre les vues apres les autres , si bien 
qu vne demy douzaine de rats en gastent plus qu’il 
n’en faudroit, pour repaistre tous les rats d’vne vil-
le. Ils en font de mesme des pois, des febues, du ma-
nyoc , des patates, & de tous les autres biens de la 
terre. Il n’en faut qu'un seul, qui en s'aiguisant les 
dents ronge la souche d’vne plante de petun, jus-
qu'à gouster de la moelle , pour y faire venir tous 
les autres, & ruyner en trois ou quatre nuicts, tou-
tes les belles esperances, & le trauail de cinq ou six 
mois d'un pauure miserable. I'ay veu des habita-
tions entieres plantées du petun, toutes ruynées & 
arrestées si bas pas les rats, qu il n’y auoit que deux 
ou trois füeilles à chaque plante ils sont fi insolens 
qu'ils viennent ronger le cal de la planté des pieds 
à ceux qui dorment trop fort. I'en ay esté plusieurs 
fois mordu au bout des doigts en dormant ; Et bien 
dauantage , i'ay assisté vn pauure garçon à la mort 
dans la Guadeloupe, auquel ils auoient mangé les 
pieds plus de deux heures auant son trépas. Le plus 
grand mal qu’il y a en cela, est que de vingt chats, il 
ne s’en rencontre pas vn qui leur fasse la guerre. Ils 
sont si accoustumez de les voir , qu’ils se ioüent 
quelquefois auec eux , & permettent que les rats 
leur paient fous le ventre , fans faire mine de les 
vouloir prendre. Si bien qu’on est contraint de 
leur faire la guerre auec de petits chiens qu’on 
dre fie à cet exercice, I'ay apris de nos Religieux 
qui sont reuenus depuis peu en France, que les ha-

bicam 
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bitans ont maintenant des chats , qui font vne as-
fez bonne guerre aux rats, & en diminuent fort 
le nombre. 

Des Souris. 

§. VII. 

I 
'Ay passé cinq ou six ans dans cette isle, fans que 
i'aye veu , ny oüy dire qu'il y eut paru aucune 

soury. Mais depuis ce temps, il s'en y voit vn assez 
grand nombre par toutes les Cases,ie crois qu'elles 
ont esté apportées de l'Europe , aussi bien que les 
rats. Elles font beaucoup plus petites que celles de 
France ; mais elles ne font pas moins de desordre. 

Des Chats. 
§. VIII. 

I 
L y a grand nombre de chats par toutes ces isles, 
qui sans doute y ont esté apportez par les Espa-

gnols. La plaspart font marquetez de toux , de 
blanc, & de noir ; ils ont le poil raz & fort luisant. 
Plusieurs de nos François apres en auoir mangé la 
chair, en portent les peaux en France pour les ven-
dre. Ces chats sont tellement accoustumez à se re-
paistre de Perdrix, de Tourterelles, de Griues, & 
d'autres petits oyseaux, que comme i’ay dit, ils ne 
daignent pas regarder ies rats. I'ay veu vne chatte 
dans vne de nos maisons, qui tous les iours appor-
toit à ses petits plusieurs bonnes pieces de gibier, 

X x 
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qui nous seruoit beaucoup à nourrir les malades 
que nous auions pour lors au Conuent. 

Des Chiens. 

§. IX. 

L Es Chiens ne font pas naturels dans ces lieux, 
si ce ne sont certains petits chiens que i’ay veu 

à quelques Sauuages ; ils auoient la telle & les oreil-
les fort longues , & approchoient de la forme des 
renards. Ils aboyent beaucoup plus clair que les 
autres chiens. Tout autant qu'il y en a d’autres, ils 
y ont esté apportez par les Chasseurs. Il s’en est es-
carté plusieurs dans les bois, qui par succession de 
temps ont si bien multiplié, qu’on en rencontre 
quelquefois des bandes de dix ou douze ensemble, 

& qui font beaucoup de dégast pour la chasse ; on 
les appelle chiens marons. 

Vne chose bien remarquable, est vne maladie à 
laquelle tous les chiens qui font dans les Indes font 
suiets, excepté ceux qui sont ergotez des quatre 
pieds. Cette maladie leur vient d’vn certain ver 
qu’ils ont fous la langue : Quand elle commence, 
ils quittent le boire & le manger , sont tristes, & 
comme assoupis l'espace de quatre iours ; puis 
tout à coup ils commencent à heurler & à se plain-
dre si pitoyablement, qu'ils font compassion à ceux 
qui les entendent. Quand le mal les presse, ils se 
leuent brusquement, & se mettent à courir fans 
prendre garde où ils vont, donnant de la telle con-
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tre les arbres & contre les rochers, heurlant & écu-
mant par la gueulle, comme s ils estoient enragez, 
iusqu'à ce que perdant haleine , ils roidissent les 
jambes, roüillent les yeux dans la teste, & tombent 
comme morts fur la place, ou ils demeurent quel-
quefois plus d'vne heure sans se releuer ; ce qui 
leur arriue cinq ou six fois le iour. Cela continuë 
quelquefois huictiours, quinze iours, trois semai-
nes, plus ou moins ; iusqu'à ce qu en fin ils s'aillent 
precipiter dans quelque trou, où s’enfoncer si auant 
dans les bois, qu'ils n'en reuiennent iamais. 

DE TOVTES LES REPTILES, 
Amphybies & Vermines. 

CHAPITRE SECOND. 

Des Lezards. 

§. I. 

Q Voy que le récit que ie fais de la nourriture 
que nous prenons des Lezards , dans toutes 

les isles Cannibales, choque les esprits les plus de-
licats ; i'ose neantmoins bien asseurer qu'il n'y a 
point de mest plus délicieux que celuy-là dans tou-
ie l'Amerique, lors qu'il est bien assaisonné. La seu-
le imagination fait rebuter beaucoup de choses, 
que l'experience met au rang des plus exquises. 
Tout le monde abhorre les serpens dans l’Europe, 

Xx ij 
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& moy i'ay mangé dans Paris de la chair de vipere, 

qui m'a semblé aussi bonne que celle de poullet. 
Quant à moy, ie crois que la foiblesse de ces deli-
cats, qui se laissent mourir de faim par pure phan-
taisie, auprés d’vn bon morceau, parce qu'il est hy-
deux, ou à raison de son nom, n’est pas moins blas-
mable que l’extrauagance des femmes grosses, qui 
desirent desordonnément les choses qui leur font 
quelquefois les plus nuisibles. 

Ces lezards donc qui font vne bonne partie de 
la nourriture du pays, qui remplissent les plats des 
Gouuerneurs & des plus riches habitans de leurs 
hydeuses telles, de leurs griffes épouuentables, & 
de leurs vilaines queues : en vn mot, de toutes les 
parties du plus horrible serpent qu’on se puisse ima-
giner, sont pour l'ordinaire longs de quatre à cinq 
pieds, en y comprenant la queue. Cette queue aussi 
bien que les pattes, font sort charnuës , & tout le 
reste du corps est allez maigre. Ils ont vne grande 
capacité de ventre, ou se trouue vn seul boyau, qui 
s'eslargit, & s’espoissit par le milieu pour luy seruir 
d’estomach : Vn cœur fort petit, vn grand foye, ou 
est attaché vn gros fiel vert, extrêmement amer, & 
vne ratte fort longue.Depuis les costes ils ont tout 
le dedans du ventre reuestu de deux pannes de 
graisse, iaune comme de l'or, qui sert au debilitez, 
de nerfs : on s’en sert aussi comme de vernir sur les 
armes, pour empescher la rouille, qui est presque 
inéuitable dans ces lieux. 

Les masles sont vn tiers plus grands & plus forts 
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que les femelles : ils ont vne pofture hardie,vn re-
gard affreux & épouuentable. La couleur de leur 
peau est grize,tirant fur le noir, & la telle est mar-
quetée comme la gorgé d’vn poulet d’inde. Les 
femelles font toutes vertes, d’vn regard plus doux 
& craintifs. Ils se couplent au mois de Mars, & en 
ce temps là il ne fait pas bon s’approcher d’vne fe-
melle , lorsqu elle a vn malle proche de foy ; car le 
masle pour deffendre sa femelle, faute hardiment 
fur celuy qui l’attaque ; & quoy que fa morsure ne 
soit pas dangereuse, il ne démord iamais,s’il n’a le 
cousteau dans la gorge , ou que l'on neluy frappe 
bien rudement fur le nez. 

C’est en cette saisonqu’on leur donne la chasse 
le long des riuicrcs : car apres qu ils sc font repeus, 
(vn peu auant le iour ) de feüilles de Mapou, & de 
fleurs de Mahot, qui croissent le long des riuieres, 
ils se vont reposer fur des branches d’arbres, qui 
auancent vn peu fur l'eau, pour gouster en mesme 
temps l’agreable chaleur du Soleil du matin, & la 
fraischeur des eaux ; Il faut que i’aduoüe icy inge-
nuëment, que cét animal passe dans mon esprit 
pour le plus stupide de tous les animaux du mon-
de ; car il voit approcher le Canot, entend le bruit, 
se laide mesme mettre la verge fur le dos, & le las 
coulant fur la telle, fans s’esbranler aucunement : & 
bien dauantage , s’il a la teste trop ferrée contre la 
branche, il ne faut que luy frapper trois ou quatre 
Petits coups fut la teste, il leue incontinent le nez, 
& s'ajuste luy mesme le las dans le col. Mais lors 
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qu’il sent que tout de bon ou le tire à bas, & que la 
cordeluy serre vn peu trop le gosier , il embrasse 
promptement la branche, & la ferre G bien de ses 
grisses, qu il y a risque de perdre la prise : mais à 
cela , bon remede ; car il ne faut que le saisir par le 
gros de la queue , le plus proche des cuisses que 
l’on peut, d’autant qu’il a les colles tellement dis-
posées, qu’il ne se sçauroit plier qu’à moitié, si bien 
qu’il ne peut mordre quand on le tient par cét en-
droit, 

Enuiron le mois de May , les femelles descen-
dent de la montagne, & s’approchent du bord de 
la mer pour y pondre leurs œufs, ou la pluspart des 
malles les accompagnent : d’où vient que depuis 
ce temps iusqu’au mois d’Aoüst, il s’en prend beau-
coup plus que dans tout le reste de l’année. Leurs 
œufs sont tousiours non pairs, depuis treize iusqu à 
vingt-cinq, & les pondent toute à vne fois ; ils font 
de la grosseur des oeufs de pigeon, mais vn peu plus 
longs ; l’escaille en est blanche & souple comme 
du parchemin moüillé. Tout le dedans de l’oeuf 
est iaune fans aucun blanc ny glaire, & pour quel-
ques boüillons qu’on leur puisse donner, ils ne dur-
cissent iamais, principalement si on y met du beu-
re. lls sont beaucoup meilleurs que ceux des poul-
ies, & donnent vn goust tres-excellent dans toutes 
fortes de saulces. Ils font vn trou dans le fable pour 
y pondre leurs oeufs, & s’y fourrent entierement ,& 
apres auoir pondu leurs œufs, ils bouchent le trou 

& les abandonnent ; & ces œufs se couuent d’eux-
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mesmes dans la terre. Ces lezards ont la vie si du 
re, que si on ne sçait l'inuention de les faire mou-
rir, on a toutes les peines du monde à les tuër, l'ay 
veu frapper plus de cent coups de la teste d’vn le-
zard , tout de la force d’vn homme sur vu rocher, 
fans le pouuoir faire mourir. Le secret est de leur 
fourrer vn petit baston, ou vn poinçon dans les na-
seaux ; car ils expirent sur le champ fans se desbat-
tre en façon quelconque. Au relie , se sont les 
plus beaux ieusneurs du monde : car on les peut 
garder viuants fans boire ny manger trois semaines 
entieres. 

Vn bon lezard peut abondamment repaistre 
quatre hommes, pour affamez qu’ils puissent estre : 
Les femelles font toufiours plus tendres, plus gras-
ses & de meilleur goust que les masles.On a remar-
que que ceux qui font nourriture ordinaire de le-
zards ,ne profitent & n'engraissent iamais, au con-
traire, ils dépendent petit à petit, & deuiennent 
hetiques. Ils sont aussi fort dangereux pour ceux 
qui ont eu la grosse verolle : car ils font reuenir ce 
mal, quoy qu autrefois on en ait esté parfaicte-
ment guery. 

De cinq autres especes de petits Lezards. 

Il faut encore pour ne rien obmettre , faire icy 
mention de cinq especes de lezards,qui ne se man-
gent point, & desquels ie n'ay pû remarquer aucu-
ne vtilité. 



352 DESCRIPTION 

Des Anolis. 

$ II. 

L Es Anolis ne se rencontrent pas par tous les 
quartiers de l'isle de la Guadeloupe, mais en 

certains cantons de pays qu’ils affectent , qui est 
vers le grand cul-de-sac ; ce que ie n’ay point remar-
qué dans toutes les autres isles, dans lesquelles ils 
sont par tout vniuersellement. Ils portent vn pied 
ou pied de demy de longueur, les plus gros n exce-
dent iamais lagrosseur du bras. Ils ont le ventre de 
couleur de gris cendré, de le dos tanné tirant sur le 
roux, & le tout rayé de bleu , de la telle toute mar-
quetée comme les autres lezards ; mais leur bec est 
vn peu plus assilé. Ils sont tousiours dans la terre, & 
n’en sortent qu’à la plus grande chaleur du iour, au-
quel temps ils viennent ronger les os de les arrestes 
de poissons qu’on jette deuant la porte. Ils paissent 
quelquefois l’herbe, principalement les potageres. 
Si on en tuë quelques-vns, les autres les mettent 
en pieces,& les mangent. 

Des Gobes-mouches. 

§. III. 

L Es Gobes mouches font petits lezards, guere 
plus gros que le doigt, & tât soit peu plus longs. 

Les masles font verts, & les femelles toutes grises, & 
vn 
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tiers plus petites que les masles. Ils ne viuent que 
de mouches & de rauets , qu’ils poursuiuent auec 

s tant d' auidité , qu’ils se precipitent du haut des ar-
bres pour les attraper. C’est l’animal le plus pa-
tient que ie vis iamais ; car il se tiendra vne demy 
iournée entiere en embuscade, sans se remüer, pour 
découurir vne mouche, laquelle il n’a pas plustost 
apperceu, qu’il faute brusquement dessus & l’en-
gloutit toute viue. 

Toutes les forests font tellement remplie de 
ces petits lezards, qu a peine trouue-on vn arbre 
au il n’y en ait plufieurs : mesme toutes les maisons 
en sont si pleines, qu’on ne sçauroit jetter la veuë 
en quelque lieu que ce soit, qu’on n’en descouure 
quelques-vns. Cela nous est non feulement impor-
tun, mais perilleux ; car ie les ay veu fauter plusieurs 
fois for le corporalier, pendant que ie disois la sainte 
Messe, pour y prendre des mouches. 

Des Rocquets. 
§. IV. 

I L se trouue vne autre espece de petits lezards 
dans quelques petites isles, qui sont dans les 

culs-de-sacs de la Guadeloupe. Les habitans les 
appellent Rocquets. Ils ont vn pied de long tout au 
plus : ils font tout gris, ont l’eschine fort aiguë, & 
portent la queuë retroussée sur le dos , comme des 
chiens. Ceux-cy font agiles, gaillards, & font mil-
les petits caracolles autour de vous, iusqu’à. venir 
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manger les miettes qui vous tombent des mains. 
Ils se fourrent aussi dans la terre, non pour y pon-
dre leurs œufs, comme les autres lezards, mais 
pour manger les œufs des autres lezards & des tor-
tues. 

Des Maboüyas. 

§. V. 

I 
’Ay veu dans toutes les isles deux autres fortes 
de lezards,que les Sauuages appellent Mahouyas, 

qui est vn nom qu’ils donnent communément à-
tout ce qui fait horreur. Ie ne puis dire autre chose 
du premier,sinon qu’il est tout à fait semblable aux 
Squinx marin, qu' il vit comme les autres lezards de 
mouches & de rauets, & qu’il paroist plus rarement 
que les autres. 

Les seconds n'arriuent iamais à la longueur d’vn 
pied : ils font gris, vilains, bouffis, & hideux à voir. 
Il semble, quand on leur a coupé la queüe, que ce 
soient de veritables crapaux. Ils se retirent pour 
l’ordinaire fur des branches d'arbres, sur le faiste & 
sur les chevrons des cases, & descendent fort rare-
ment en bas. Ils font redoutez des Sauuages & des 
François, ie ne sçaurois dire pourquoy , n ce n’est, 
à raison de leur laideur : Car encore bien que lors 
qu on les agasse, ils se jettent hardiment fur vous, & 
s'y attachent si opiniastrement,qu’on a de la peine 
à les en retirer, ie n’ay iamais oüy dire qu’ils ayent 
mordu ou fait mourir quelqu'vn. Pendant la 
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nuict ils jettent de temps en temps vn cris assez ef-
froyable,qui est vn pronostique infaillible du chan-
gement de temps. 

Tous les autres petits lezards sislent à qui mieux 
mieux tout le long de la nuict ; principalement 
quand il pleut, vous entendez des millions de sisle-
mens confus, qui ne sont pas moins importuns que 
le coaxe ment des grenoüilles de l’Europe. 

Des Couleuvres & autres Serpents, qui fi rencontrent 
dans les deux terres de la Guadeloupe. 

§. V I. 

L 
A diuersité des Serpents est si grande dans 
'toutes les Indes, qu’il n'y a pas vne feule isle 

qui n’ayt les Serpents dissemblables en forme , en 
couleur, & en venin. Mais Dieu a regardé la Gua-
deloupe d’vn œil de bien veillance tres-particulie-
re , en ce que de trois fortes de serpents qui s’y ren-
contrent,& quis’y voyentassezrarement, il n'yen 
a pas vn seul qui soit veneneux , & qui ayt iamais 
fait mal à personne par ses morsures. 

Les premiers & les plus communs font de peti-
tes couleuvres grizes , qui ne portent iamais plus 
de deux pieds,ou deux pieds & demy de longueur: 
elles ne sont guere plus grosses que le poulce, & se 
trouuent par tous les endroits de l’isle , mais assez 
rarement. Elles fuyent tousiours deuantle monde, 
& les habitans du pays marchent souvent sur elles 
nuds pieds, sans qu elles fassent aucun tort. On les 
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prend mesme à la main sans aucun danger. Les ha-
bitans les sont boüillir pour tirer les vertebres, & 
s en font de tres-beaux cordons. 

Les seconds font certaines couleuvres, dont la 
peau de dessus le dos est toute marquetée de noir 
& de iaune, & le ventre est grisastre mesle de iau-
ne : celles-cy font plus grandes que les premieres, 

& ont quelquefois cinq ou six pieds de longueur ; 
& quoy que l'agreable varieté de leur peau recrée 
la veuë, elles ont vn regard affreux, qui fait quel-
quefois rebrousser chemin aux plus hardis. Elles 
repairent pour l’ordinaire es lieux montagneux, 
secs , pierreux , & arides ; d’où vient qu’il y en a 
beaucoup moins à la Cabsterre de l'isle , qui est la 
plus plate,moins pierreuse & plus sujete à la pluye, 
qu’a la Basse-terre. O n se sert de leur peau pour 
faire des baudriers, lesquels font parfaictement 
beaux. 

Les troisiesmes sont toutes noires , beaucoup 
plus greffes &plus longues que les deux prece-
dentes, I’enay veu de plus de sept pieds : elles sont 
hardies, & tant s’en faut, quelles fuyent comme 
les autres ; au contraire, elles poursuiuent opinia-
strement ceux qui leur font tord , & fans doute 
leurs feroient du mal, s’ils ne se deffendoient. I’ay 
elle deux ou trois fois dans cette peine , non sans 
de grandes apprehensions. 

Toutes ces trois especes de couleuvres se trou-
uent aussi bien dans la grande terre de la Guade-
loupe, que dans la terre habitée ; mais elles y sont 
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beaucoup plus grandes. Tant les vnes que les au-
tre* viuent de petits lezards & de petits oyseaux, 
de rauets & de terre. 

Des Couleuvres de la Martinique & de saincte 
Alousie. 

§. VII. 

B Eaucoup de personnes s’estonnent, & non sans 
suiet, de ce que l'isle de la Martinique,qui n’est 

durante de la Guadeloupe que de trente lieues, 
produist des serpens dangereux,desquels les vene-
neuses morsures ont defia fait perdre la vie à plu-
sieurs François, Quelques-vns croyent que cela-
procede de l'intemperie du climat : mais auec peu 
de fondement, car il se trouue des terres voisines, 

& presque fous vn mesme degré & paralelle , ou 
neantmoins on ne voit point de semblables ser-
vents. D'autres croyent, auccplus de probabilité 
que cela vient du terroir qui est extremément pier-
reux , & tout semblable à celuy dans lequel les vi-
pères de l'Europe se plaisent dauantage. 

Il n’est pas hors de propos de rapporter icy l'o-
pinion des Sauvages fur cette matiere. Quelques-
vns d’entreux nous ont affeuré, qu'ils tenoient par 
tradition tres-certaines de leurs Peres, que cela ve-
noit des Arroüagues, nation de la terre ferme, aus-
quels les Kareibes de nos isles font vne tres-cruelle 
guerre. Ceux-là se voyans tourmentez & vexez 
par les continuelles incursions des nostres,s 'auife-
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rent d'vne ruse de guerre non commune ; mais ex-
tremementdommageable & perilleus à leurs en-
nemis ; c'est qu'ils amasserent grand nombre de 
ces serpens , lesquels ils enfermerent dans des 
panniers & callebasses les apporterent dans 
l’isle de la Martinique , & là leur donnèrent liber-
té , afin que fans forcir de leur terre, ils pussent par 
le moyen de ces funestes animaux , leur faire vne 
guerre immortelle. 

Il se rencontre ordinairement dans cette isle 
trois fortes de serpens fort dangereux : les vns font 
gris veloutez & taschetez de noir en plusieurs en-
droits. Les autres iaunes comme de l’or, & les troi-
fiémes roux : le crois fermement que les gris velou-
tez sont de veritables viperes , principalement les 
courtes, qui ne portent guere plus de deux pieds 
de longueur, & font quelquefois plus grosses que 
le bras , & cette grosseur est égale iusqu’à deux ou 
trois poulces proches de la queuë, laquelle depuis 
cét endroit se termine tout à coup en pointe : elles 
ont la telle tres-plate & large quasi comme la main, 
armée de quatre & souuent de huict dents lon-
gues d’vn poulce pour l'ordinaire. I'en ay veu & ap-
porté en France de longues comme la moitié du 
doigt ; elles sont pointuës comme des esguilles, 
& courbées en forme de croc : elles ont vn petit 
pertuy qui penetre depuis la racine des dents, ius 
ques vers la pointe d’icelles, & c'est par là qu'elles 
font glisser le venin dans la playe, oû la dent se ren-
contre. 
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Tous les autres serpens tant iaunes que roux, 

ont la teste en tref, & c’est par cette marque qu'on 
distingueles serpens dangereux d'auec ceux qui ne 
le sont pas, ils sont armez de dents comme celles 
que i’ay décrites : ils ont le corps semblable aux au-
tres serpens , mais d'vne si prodigieuse grandeur, 
qu’il s’en rencontre souuent d’aussi gros que la jam 
bee

5
ôé longs de sept à huit pieds. 

Tant les vns que les autres naissent souuent d'V-
ne mesme mere ; ce qui me fait croire que les malles 
s’accouplent indifferemment auec les femelles de 
l’vne & l’autre espece : car il fut trouué de mon, 
temps me de ces viperes, grosse comme la jambe, 
si foible qu à peine se pouuoit-elle remüer , au mi-
lieu de plus de soixante petits de toutes fortes , 
qu’elle venoit de metrre bas & qui tous estoient 
louuez, & prests à se jetter, & à mordre ceux qui 
les approchaient. I'en ay ouuert quelques-vnes, 
dans lesquelles i’ay trouué plus de quarante œufs, 
presque gros comme le poulce, & plus de cent pe-
tits œufs gros comme des lentilles , tous remplis-
d’vn iaune assez blaffart. Tous ces œufs estoient 
reuestus d'vne membrane faite comme vn boyau. 
Mais il faut remarquer que ces œufs ne forcent ia-
mais du ventre de la mere, & quoles petits s’y for-
ment , mangent la cocque & mesme la membrane 
qui les enuironne , laquelle venant quelquefois à 
sortir du ventre de la mere , ils vont ro nger iusques 
proche du nombril : ce qui n’arriue pas à toutes, car 
il est certain quelles viuent apres auoir fait leurs 
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petits , & que mesme elles en sont plusieurs fois en 
vne an née. 

I'a y remarqué dans ces viperes trois forces de 
venin differents en couleur & en qualité. Ce venin 
est enclos dans de petites vessies grosses comme des 
poix, le (quelles enuironnent les dents. Les iaunes 
ont le venin vn peu iaunastre & plus espois que les 
autres, & celuy-là est le moins dangereuxr : les grises 
l'ont comme de l’eau vn peu trouble ; & les roux, 
clair comme de l’eau de roche, & ie croy que c’est le 
plus subtil & le plus dangereux. 

Tant les vnes que les autres se rencontrent, quoy 
qu’assez rarement par toutes les parties de l’isle , & 
cela en toute saison, n’y ayant point de froid qui les 
oblige à se retirer dans la terre ; il est vray qu’aux 
mois de May & d'Auril, elles paroissent plus fre-
quemment , & les habitans croyent que ce font les 
Tourlourou ( qui font certains petits cancres ) les-
quels descendant de la montagne, se fourrent dans 
les creux des arbres, & les en font sortir. Les rats & 
les poulies les attirent autour des cafés, & vous 
voyez peu de personnes entrer dans vn poullalier, 
fans auoir soigneusement regardé de tous costez. 
Si elles rencontrent vne poulie qui couue, elles se 
mettent fur les œufs, se sont couuer par la poulie, 
iusqu a ce que les petits soient esclos, lesquels elles 
aualent tous entiers , & mordent incontinent la 
poulie, & la font mourir. Elles ont l’industrie de 
clousser & contrefaire les poulies qui conduisent 
leurs petits, apres quelles ont tüé la mere. le l’ay 

veu 
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faire à vne, qui en ma presence, apres auoir tué la 
poulie,auallaneufpoulets qui auoient plus de trois 
semaines. : 

C’est vn signe infaillible qu'elles font dans vne 
maison , lors qu’on entend piper les rats : elles les 

sçauent aussi fort bien cont refaire pour les attraper : 
elles les auallent tous entiers aussi bien que les Pi-
loris , qui font quatre fois aussi gros que les rats de 
l’Europe. 

C’est encore vne marque affeurée , qu'il y'a vne 
mauuaise couleuvre en quelque lieu, lors qu’on y 
voit les petits oyseaux attroupez, criants comme 
ils sont en France,apres les oyseaux de proye. 

Il y a aussi quelques habitans, principalement 
les Negres, qui les connoissent au flairer, & les es-
uentent comme les chiens font la venaison : car el-
les exhalent dans l'air vne haleine qui sent la marée, 
& comme le poisson à moitié gaffe. 

Les habitans pour se guarantir de ces couleuvres, 
font du feu la nuict au milieu de la case ; ils disent 
pour raison qu’elles apprehendent le feu. Mais 
cela sert de peu, car elles se fourrent sous les coffres 
dans les recoins de la Case, dans des panniers, dans 
des barils, & dans autres choses semblables, dans 
la couuerture , & mesme iusques dedans les licts. 
Vn Gentil homme digne de foy m'a asseuré , que 
disnant auec vn Prestre de l'isle , il en tomba vne 
du haut de la case, au milieu du plat qui estoit sur la 
table, mais tout cela arriue tres-rarement. 

Ceux qui vont à la chasse prennent de grandes 
Zz 
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bottes, ce qui sert de peu ; car elles ne guarantissent 
que les jambes, & ne dessendent que de celles qui 
font à terre , & non de celles qui font louuées sur 
les branches des arbres , ou fur l’éminence de quel-
que rocher ; lesquelles se dardent indifferemment 
fur toutes les parties du corps. Les deux derniers 
qui furent mordus pendant mon se jour dans l'isle, 
le furent à l'espaule & au bras. 

Il est vray que si on ne les touche point, qu' elles 
n'ossentent iamais personne, & mesme elles passe-
ront fur vous en dormã, fans vous faire aucun tort; 

mais s'il arriue qu' en passant,ou en vous remüant 
vous les touchiez , ou que quelque petite branche 
les heurte , elles se jettent incontinent fur vous & 
vous mordent infailliblement. 
Lors qu' elles font saoüles, elles dorment d’vn si pro-

fond sommeil , qu’on les peut prendre , manier, 
pousser, & traiter assez rudement, sans qu elles s'é-
ueillent, & cela dure quelquefois 3 iours & 3.nuits. 

S’il arriue qu'vn homme en soit mordu fort loin 
dans les bois, estant seul, il est en danger de la vie ; 
car quelque ligature qu’il puisse faire au dessus de la 
playe, dans vne heure ou deux de temps, levenin 
luy gaigne le cœur, les Syncopes le prennent, & il 
tombe pour ne se jamais relouer,s’il n’est prompte-
ment secouru. La premiere chose qu’on fait pour 
penser les personnes atteintes de ces veneneuses 
morsures, est de faire promptement vne ligature 
au dessus de la playe , prenant toutefois garde de ne 
pas trop ferrer, dautant que cela peut nuire au blef-
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sé. Puis on applique vne ventouse fur la playe , & 
l’ayant osté on fait trois ou quatre scarifications fur 
la playe , apres quoy on applique derecheflaven-
touse, iusqu a trois ou quatre fois ; & cela attire tout 
le venin. Cela fait on met vn emplastre de theria-
que sur la playe. Cependantil faut auoir soin de 
faire prendre du theriaque , ou quelqu'autre po-
tion cordiale au malade,& de le tenir chaudement ; 
car tous les esprits se retirent au cœur , & laissent 
toutes les parties du malade fort froides & dispo-
sées à la corruption. 

Voila les rcmedes ordinaires, mais la charité m’o-
blige pour la consolation des habitans de cette isle, 

&pour m’acquiter en partie des obligations extré-
mes que ie leur ay, d’en coucher icy quelqu’autres 
par écrit plus faciles,& desquels vn chacun le pour-
ra seruir fans auoir recours au Chirurgien. 

Le premier est de couper la telle de la couleu-
vre,la broyer & l'appliquer sur la playe, fur laquel-
le. il faut faire quelques legeres incisions. Celuy-cy 
est pour ceux qui sont mordus dans les bois , & 
est si afféuré que Mathiole le tient pour le plus 
certain. 

Vn autre tres-affeuré est de plumer le derriere 
d'Vn gros poulet, ( & apres auoir fait l'incision si on 
veut) l'appliquer immediatement sur la playe, il 
attirera tellement le venin par le fondement, qu’il 
mourra entre les mains de celuy qui l’applique. 
Ccluy-là mort, il faut en remettre vn second , & 
ainsi consecutivement iusqu à ce que le poulet ne 

Zz ij 
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meure plus. La chaux viue meslée aucc de l’huille 
& du miel, & appliquée eu forme d’emplastre fur 
la playe, est encore vn tres-excellent remede : il ne 
faut pas neanmoins obmettre, tant en se seruant de 
ce remede que des precedents , de donner du the-
riaque ou autre potion confortatiue au malade, de 
peur que le venin ne gaigne le cœur auparauant 
que le remede opere. 

Outre ces remedes , i’en ay trouué plusieurs au-
tres, que la commodité rendra plus considerables ; 
car ils sont toufiours presents dans toutes les In-
des ; comme les feüilles de petun vert pillées & ap-
pliquées fur la playe : deux ou trois gousses d’ail 
pour manger, & quelqu'autres broyées & mises en 
forme d’emplastre fur la morsure. La cendre de 
farment de vigne dissoute auec de l’huile rosat & ap-
pliquée sur le mal : le poids d’vn escu de suc de mou-
ron pris dans du vin blac, ou dans de l’eau, si le mala-
de a la fiévre ,empesche que ce venin ne gaigne le 
cœur : le suc de la Betoine pris en mesme quantité 
& en la mesme façon, ale mesme effet : le bouillon 
de toute forte de Polliot ou de tin , est encore vn 
assez bon remede: les feüilles de moutarde, broyées 

& apliquée fur la blessure y feruent aussi beaucoup. 
D’Ale champs donne encore plus de cent force de 
remede. : 

Mais le principal & le plus excellent de tous, est 
vue plante que i’ay oublié de décrire dans matroi-
me partie ; elle est fort commune dans toutes nos 

if es , & son seul nom témoigne assez les proprietez 
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admirables desquelles Dieu l'a douée. On l'appel-
le bois de Couleuvres, dautant que ses branches cou-
pées par morceaux ont la forme de serpent : elle 
rampe fur les arbres , quelle enuironne comme 
fait lelierre : Sa feüille est toute découpée & per-
cée de trous en diuers endroits. Tous les Autheurs 
qui ont écrit de cette plante , affeurent qu'il y a vn 
telle antipathie entre les serpens & elle , qu’ils la 
fuyent, qu’ils ne mordent iamais ceux qui la por-
tent en la main ou fur eux , qu’ils creuent & meu-
rent si-toft qu’ils en sont touchez : l'ay veu dans 
l’isle de la Martinique proche des Magazins , vn 
arbre tout couuert de cette plante, & sept ou huict 
serpens aux pieds morts & creuez. 

Le dernier & le plus efficace de tous,selonl'aduis 
des plus fameux Medecins de la Faculté de Paris, 
ausquels ie l’ay communiqué est d’vfer tous les 
mois d’vne poudre composée des rates & des cœurs 
des serpens ou viperes, en prenant le poid de quin-
ze ou vingt grains dans vn boüillon , ou dans quel-
qu'autre liqueur : S’il arriue que celuy qui vse de 
cette poudre,soit mordu de ces dangereuses bestes,, 
le venin n’aura aucune prise fur luy. Pour le regard 
de ceux qui ne pourront ou ne voudront s'assujet-
tir à vser de ce souuerain remede tous les mois, si 
par mal heur ils viennent à estre mordus, il en doi-
uent prendre incontinent le poid d’vn efcu. Et 
c’est le plus affeuré contrepoison qui soit au 
monde, 

Quelques-vns se meslent de succer les morsures, 
Zz iij 
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& en tirer le sang & le venin tout ensemble : Quoy 

que cela soit bon, c'est vne chose si dangereuse, que 
ie ne conseille à personne de s’en feruir, qu'au def-
faut de tout autre remede ; car fi le succeur a la 
moindre égratigneure autour des géciues, ou dans 
la bouche, ou qu'il aualle la moindre parcelle de sa 
saliue enuenimée, il est certain qu'il en mourera sur 
le champ , comme il arriua à vu Negre de Mon-
sieur le Gouuerneur de la Martinique, qui voulant 
secourir vn Sauuage mordu d’vne couleuvre , en 
luy sucçant le venin de l'espaule , s’enuenima le 
cœur , & tomba mort à ses pieds en luy sauuant 
la vie. 

Des Des estranges grenoüilles de l'isle de la Martinique . 

§ VIII. 

S I ce que Mathiole affeure des grenoüilles au 
chapitre quarante-huitième de ses Comentai-

res fur Dioscoride est vray, il faut auoüer (quand 
il n’y auroit aucun remede, pour les morsures des 
couleuvres de la Martinique) que la Prouidence di-
uine y a suffisamment pourueu , par des grenoüil-
les d'vne fi prodigieuse grandeur,qu’vne seule peu 
suffisamment & abondamment repaistre vn hom-
me à son disner. 

Cét Autheur affeure, que c'est vn souuerain re-
mede contre les morsures de toutes sortes de Fer-
pens ( horsmis l’aspic ) que d’vser de grenoüilles 
boüillies, humant premièrement le boüillon man-
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géant par-apres la chair , & appliquant les grc -
noüilles fraischemem ouuertes par le ventre sur la 
playe. 

I’ay veu quelques-vnes de ces grenoüilles qui 
portoient plus de quatorze poulces de longueur,& 
larges à proportion : elles repairent non seulement 
le long des riuieres , mais par tout, dans les bois les 
plus éloignez des eaux. Elles ne coaxent pas com-
me celles de l’Europe , mais pendant la nuct elles 
aboyent comme des chiens. 

Elles font leurs petits dans des louches d’arbres 
a moitié pourris ; & pour ce faire, elles jettent pre-
mierement large comme la main d’escume blan-
che comme la neige, & dessus ce premier lict elles 
pondent six, huit, dix & douze œufs, tantost plus, 
tantost moins,lesquels font gros comme des grains 
de Coriandre , & de couleur d'orange : elles font 
ainsi plusieurs licts , iusqu'à ce que cela soit gros 
comme la telle,& les couuent de temps en temps, 
iusqu’à ce qu’ils soient esclos. 

Quelques-vns les ont voulu faire passer pour 
des crapaux, mais fans fondement, car elles ont tou-
te la forme des grenouilles,fautent quelquefois 
de la hauteur d’vn homme , tous les habitans en 
mangent,& le les ay trouué tres-excellentes. 

Ces grenoüilles ne se rencontrent pas dans la 
Guadeloupe,mais feulement de petites qui ne sont 
pas plus grosses que le poulce ny plus larges ; & en-
core fi rarement que ie n'y en ay veu que cinq ou 
six,pendant le temps que i'y ay demeuré. 
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De toutes sortes de Crables ou Cancres, qui se trouuent dans 
l'isle de la Guadeloupe, & aux enuirons. 

§. X. 

L 
A mesme Prouidencc qui repeut l’espace de 
quarante ans, le peuplé d'Israël de la Manne 

du Ciel , dans cette vaste solitude des deserts en 
l'Arabie,tire auec la mesme bonté des entrailles de 
la terre de la Guadeloupe , & de plusieurs autres 
isles vne Manne viuante & perpetuelle, fans le se-
cours de laquelle plusieurs habitans de cette 
isle souffriroient beaucoup : car pour ne point 
déguiser la verité , tout ce que i’ay dit cy-deuant 
du gibier, de la chasse, des animaux,& de la pesche 
des poissons , ne se rencontre que chez les plus ai 
sez ; encore la pluspart du temps ils font con-
traints de deux choses l’vne , ou de manger leur 
pain sec,ou d’auoir recours aux Crables, aussi bien 
que les plus indigents. Tous les Indiens, tant de 
cette isle que des autres, ne viuent presque que de 
cela. En vn mot,quand toutes choses manquent,ce 
qui arrive assez souuent, les Crables ne manquent 
jamais à ceux qui veulent prendre la peine de cher-
cher leur vie, 

C’est vne chose tout à fait digne d’admiration, 
de les voir descendre de la montagne , enuiron le 
mois d’Auril ou de May , lors que les premieres 
pluyes commencent à tomber ; car alors elles for-
cent toutes des creux des arbres, des souches pour-

ries, 
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ries , de dessous des rochers, & d’vne infinité de 
trous qu elles formelles mesmes? dans la terre. On 
en voit la terre couuerte, en farte qu’il se faut faire 
place , & les chasser deuant soy pour pouuoir 
mettre le pied à terre , sans en escraser quel 
qu'Vne. 

il semb le qu'elles ayent de la preuoyance à se 
deffier du peu de durée de la pluye ; car la pluspart 
se range le long des riuieres, & des rauines les plus 
humides, pour, au casque la pluye leur manque, 
se pouuoir retirer dans les lieux plus frais, & estre 
à l’abry des chaleurs qui leur font tout à fait con-
traires. 

Toute cette descente se fait auectant d'ordre, 
qu' encor bien que le seul instinƐt naturel y agisse, 
il semble toutefois que la conduite d'vn expert-
menté Marcschal de Camp y soit employée. Elles 
se diuisent pour l'ordinaire en trois bandes; dont 
la premiere n'est composée que de masles,qui sont 
plus gros, plus forts, & plus robustes que les fe-
melles, & consequemment obligez s'exposer non 
seulement aux iniures du temps , & à frayer le che-
min ; mais encore à essuyer toutes les difficultez & 
les estranges massacres, que leshabituas en font 
dans ce premier rencontre, Ceux-cy qui sont 
comme l'auantgarde de l'armée , sont souuent ar-
restez par le deffaut de la pluye , & contraints de 
faire halte & autant de stations & de nouueaux lo-
gemens, qu'il y a de nouueaux changemens dedans 
l'air. 
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Cependant, tout le gros de l’armée, qui n est 

presque composé que de femelles , se tient clos & 
couuert dans les montagnes,iusqu’à ce que le temps 
soit entierement disposé à la pluye : Alors elles le 
mettent en campagne, & font comme des batail-
lons , longs d’vne lieue ou lieue & demie, & larges 
de quarante ou cinquante pas

 ,
 fi ferrez qu’à peine 

peut-on découurir la terre. 
Trois ou quatre iours apres suit l’arriere-garde, 

qui est composé de malles & de femelles, en mes-
me ordre & enaussi grand nombre que les autres. 
Or comme dans les armées tout le monde ne mar-
che pas en ordre, & ne tient pas vne mesme route: 
de mesme , outre le grand nombre de ces batail-
lons qui suiuent le cours des riuieres & des rauines, 
tous les bois en font remplis, mais vn peu plus clai-
rement , que dans les lieux ou passent les trouppes. 
Elles marchent fort lentement toute la nuict, & le 
iour quand il pleut, & s’exposent fort rarement au. 
Soleil. Que s’il arriue qu’elles fassent rencontre de 
quelque pays découuert & fans abry, & qu'il fasse-
tant soit peu de Soleil ; elles s’arrestent toutes à la li— 
ziere du bois, & attendent que la nuiƐt soit venuë 
pour le passer Si quelqu’vn s’approche du gros & 
leur donne l’épouuente,elles font vne retraite con-
fuse & en reculon , presetant tousiours les armes 
en auant,qui font deux certaines tenailles, ou mor-
dan s dàgereux, qui serrent iusqu a emporter la pie-
ce, & faire jeter les hauts cris à ceux qui en font atra-
pez : elles frappent de temps en temps ces mordans 
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l'vn contre l’autre, comme pour menacer & font 
tant de bruit, & vn si estrange tric -trac en s’entre-
heurtant de leurs escailles,qu’on croyroit entendre 
le cliquetis des corselets & des tassettes d’vn Régi-
ment de Suisses qui marchent. 

S’il arriue pendant cette descente que la pluye 
cesse, & que le temps se mette tout à fait au beau, 
( ce qui est assez ordinaire ) elles font vne halte ge-
nerale , & chacun prend logis ou il peut , qui fous 
des racines,qui sous des arbres creux : celles qui ne 
trouuent point de logis tout fait,prennent la peine 
d’en faire elles-mesmes, & remüent tellement la 
tcrre,que par tout où le gros se rencontre,on y en-
fonce iusqu'a my-jambe. Cependant, les habitans 
qui ne souhaitent autre choie que de les voir ar-
restez en chemin,leurs font bien cherement payer 
les logis; car tout le monde fait bonne chere à leurs 
despens, & à peine se trouue-il vne cafe, ou on 
n’en fasse mourir plus de cent par iour ; car pour 
lors on jette tous les corps , & on le contente d Vn 
amas de petits œufs quasi imperceptibles, desquels 
elles ont gros comme le poulce à chaque coste de 
l'estomach, qui font fort nourrissants & de tres-
bon goust. Il se rencontre quelques années dans 
lesquelles par l’interruption des pluyes, elles font 
deux ou trois mois à faire le voyage : mais il ne 
faut que huit ou dix iours de temps pluuieux, pour 
leur faire vuider leurs œufs, se baigner dans lamer, 
& remonter promptement à la montagne. 
, Tout le corps de cét animal semble n estre com-
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posé que de deux mains troncquées par le milieu, 

& rejointes ensemble ; car des deux costez vous y 
voyez les quatre doigts , & les deux mordants qui 
seruent comme de poulce. Tout le refte du corps 
est couuert d vne escaille large comme la main, re-
louée en bosse, sur la déuanture de laquelle font en-
chassez deux petits yeux, longs, & gros comme des 
grains d'orge,transparants comme du cristal, & so-
lides comme de la corne. Vn peu au dessous est la 
gueulle, couuerre de quelques barbillons, sous les-
quels font deux dents larges comme la moitié de 
l' ongle , tranchantes & blanches comme de la nei-
ge : elles ne sont pas situées comme les machoires 
des autres animaux, en haut & en bas ; mais aux deux 
costez & s'entreioignent comme des fers de ci-
seaux, & auecces dents qu elles coupent & sisellent 
les feüilles, les fruiƐts, & les bois pourris, qui sont 
leur nourriture ordinaire. 

Toute cette escaille est remplie d’vne certaine 
liqueur espoisse, grasse, & fibreuse, de laquelle les 
habitans font d'assez bons saupiquets. Au milieu 
de cette liqueur , que les habitans appellent Tau-
maly, est ce qu'ils nomment (à raison de son amer-
tume ) le fiel de l’animal, qui n'est pourtant autre 
chose que sonestomach, dans lequel tout ce qu el-
les mangent, se digere:Il estcomposéd’vne peau 
ou membrane assez desliée , & estenduë par deux 
petits osselets ou cartilages , & est gros deux 
fois comme le poulce, & à toute la forme de l'es-
caille 
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Les masles a les femelles , ont au dessous du 

corps vn certain plastron composé de diuerses pie-
ces, ajustées comme les tassettes d' vn corcelet, sous 
lequel il y a cinq ou six barbillons de chaque collé. 
Il y a vn petit pertuis large comme le tuyau d vne 
plume,qui sort immédiatement de l'estomach, & 
passant par le milieu de ce plastron, se vient termi-
ner à la fin : C’est par cét endroit qu'elles vuident 
leurs excrements. Cét animal n’a point de sang; 
mais au lieu de sang , il for t de leurs blessures vne 
eau claire, qui sefpoiffit comme de la gelée, & se 
caille. 

Celles dont ie parle à present, sont pour l'ordi-
naire toutes violettes ; mais il s en trouue quantité 
qui sont agreablement diuersisiées & panachées de 
bleu, de blanc, & de violet. Voila la plus exaƐte 
description que i'en puisse faire. Retournons à ce 
qui se passe,lors qu elles font descanduës de la mon-
tagne. 

On pourroit icy asseurer, que la mesmenecessi-
té qui fait sortir les tortuës de la mer, pour se des-

charger de leurs œufs sur la riue, fait descendre les 
Crables de la montagne pour le décharger dés 
leurs dans la mer,comme dans le lieu Qu'elles pren-
nent naissance, aussi bien que les tortues fur la ter-
re: mais qui voudra éplucher la chose de plus prés,, 
& auec plus de curiosité, trouuera que les feules fe-
melles des tortues viennent à terre , & que les 
masles ny les petits n'y abordent iamais : mais tou-
tes les Crables de l'isle,grands & petits, masles & 
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femelles , viennent indifferemment tous les ans 
vne fois fe baigner en la mer ; & cela sans doute 
pour rendre quelque forte d’homage à celle qui 
leur a donné la vie , & puiser dans le sein de leur 
mere des forces & des qualitez occultes,qui les dif-
posent à vne nouuelle renaissance, laquelle leur ar-
riue vne fois tous les ans, ain fi que nous verrons 
dans la suite de cette description. 

Si-tost qu'elles sont arriuées au bord de la mer,1 

elles se laissent couurir par deux ou trois fois des 
premieres vagues qui battent fur la riue, & se reti-
rent incontinent , s'en allant chercher logis pour 
se reposer. Cependant , les œufs des femelles 
grossissent, sortent du corps, & s'attachent aux bar-
billons qui sont sous le plastron , que nous auons 
décrit. Il y en a pour l’ordinaire l'espoisseur d’vn 
gros œuf de poulle, & font semblables à la rocgue 
des harents. Pour lors on n en fait plus de cas, com-

me ayant beaucoup perdu de leur goust Quelques 
iours apres elles se vont toutes baigner pour la se-
conde fois dans la mer, & y secoüent leurs œufs, 
desquels plus des deux tiers font à l’instant deuorez 
par certains petits poissons, que les Sauuages ap-
pellent Tytiri , desquels pour lors la mer est toute 
noire le long de la riue. 

le ne sçay ce que la mer opere fur ces animaux; 
mais la pluspart sortent de ce second bain fi foi-, 
bles & si atténuées, qua peine peuuent-elles mar-
cher : elles deuiennent maigres, & leur chair mes-
me change de couleur, d’où vient qu’vne grandc 
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partie ne remontent pas si-tost aux montagnes, 
mais elles se rengraissent dans le plat-pays. Elles 
se couplent toutes au sortir de la mer, & apres s’estre 
remises dans leur enbompoint, elles font des trous 
dans la terre, qu'elles bouchent fi bien de la mesme 
terre & defeüilles, qu’il n'y peut entrer aucun air. 
Là, elles se dépouillent de leurs anciennes escailles, 
& ensemble de la carcasse de leurs os, qui font tou-
tefois inseparables des efcailles, fans en faire aucu-
ne rupture. Cependant, elles la laissent fi entiere, 
qu'à peine peut-on connoistre le lieu par où elles 
sont sorties. Or cela est moins conceuable à ceux 
qui sçauent de combien de iointures , de coings; 
de recoings , & d'os entremeslez les vns dans les 
autres , est composé le corps d’vne Grable, que de 
conceuoir la carcasse ou sque l ette d ynhomme dé-
poüillé de sa chair,sans aucune lesion, ny rupture de 
sa peau. 

La Crable demeure donc prés-, de son escaille 
sans aucun mouuemen t, & quoy que ie ne dise pas 
sans aucunsentiment; l’ose bien asseurer quelle est 
plus de six iours fans le faire connoistre. Pendant 
qu' elles sont en cét estat, elles n ont point d’amer-
tume dans l'estomach, le Taumaly en estiaune com-
me de l’or. Elles font grasses, pleines & en tres bon 
point, & c'est bien le plus excellent & le plus de-
licieux manger qu’vne Crable bourciere, ( c’est ainsi 
qu’on les appelle , lors quelles font en cét estat) 

on se puisse imaginer. Elles ne font pour lors re-
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quelle par succession de temps s'endurcit & se for-
meen escaille. Elles ont ence temps là quatre pier-
res grosses comme des febues de brefil, blanches 
comme neige, attachées au dessous de l’estomach, 
lesquelles se fondent & se dissipent, a mesure que 
l'escaille s endurcit, & se perdent entierement , 
quand elle a atteint sa perfeƐtion. On asseure que 
ces pierres fontietter le grauier des reins: mais elles 
sont fort de sagreables à prendre, & excitent à vo-
mir. l'en ay veu faire l'experience à plusieurs auec 
plus de peine que de profit. 

Voila i peu prés tout ce qui se peut dire, de cette 
sorte de Crable. Il y en a encore deux autres for-
tes; sçauoir, les Crables blanches.& les Tourlourous, 
ausquels tout ce que nous auons dit cy-dessus con-
uient, excepté que les Crables blanches excedent 
tellement les autres en grandeur, qu'vne feule en 
vaut trois des precedentes Elles ont vn gros mor-
dan làrge comme la main , ou il y a plus à manger 
qu’à la plus puissante Crable violette.Elles ne repai-
rent point aux montagnes , né se plaisent que dans 
la fange de dans la bouë,le long des riuieres, deses-
tangs, & dans les lieux marescageux, desquels elles 
retiennent tousiours quelque goust. 

Les Tourlourous font les plus petits & les moins 
estimez: ils sont de couleur de feu, de ont vne tache 
noire fur le dos , qui releuc beaucoup l'éclat de 
cette couleur. Les habitans de la Guadeloupe n'en 
veulent point manger, & croyent qu’ils donnent 
le flux de sang ; mais va chacun en mange dans la 

Marti-
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Martinique au deffaut des autres qui s’y rencon-
trent tres-rarement. : 

Les vnes & les autres font sujettes à quelques 
maladies, dont il se faut tres soigneusement don-
ner de garde , parce qu’il en peut arriuer de tres-
grands accidents , comme il est arriué à plusieurs 
habitans, qui ont presque perdu la vie pour auoir 
mangé des Crables manilotées,( c’estainsi qu’on les 
nomme quand elles font entachées de Ces mala-
dies. ) Pour connoistre cela,il faut regarder au Tau-
maly-, s’il est laiƐteux, s'il se fond, s’il se reduit en eau 
blanche ; en fin, si la Crable est legere,pour lors il la 
faut ietter comme vn dangereux venin. 

Elles peuuent encore causer les mesmes acci-
dents,quand elles mangent de la Mancenille; c’est 
pourquoy , il faut prendre garde aux dents & au 
Taumaly, & mesme au dedans du corps, qui deuient 
bruslé & noir comme du charbon. Et quoy que 
cette noirceur leur arriue quand elles se nourrissent 
de pommes de Genipa , cela neantmoins se peut 
aisément connoistre; car celles-cy ont le Taumaly 
ferme, font grasses, pleines, & en tres-bon point ; & 
celles -là ont tout le contraire. 

Ces animaux ont vne faculté qui ne doit estre 
enuiée que des coupeurs de bourse, où de ceux 
que le Preuoft tient defia au collet : C’est que fi 
vous les prenez par vn mordan ou par vne parte, 
elles s’en deffont comme bon leur semble, les déta-
chent de la iointure, suffi proprement que fi onles 
auoit coupez auec vn rasoir, vous les laissent dans la 
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main & se sauuent, & s’il en est besoin, elles les qui-
tent toutes les vnes apres les autres.lugez si sembla-
bles gens ne doiuent pas souhaiter vne chose qui 
leur seroit fi necessaire. Si elles sont blessées à vn 
mordan ou à vne patte , elles extirpent prompte-
ment le membre & le mal tout ensemble, sans auoir 
besoin de l'assistance de quelqu’expert Chirurgien. 
Tous ces membres coupez leur reuiennent au bout 
de l'an,ou au moins d’autres en leur place. 

Des Soldats ou Cancelles. 

§. X. 

C E Soldat est vne espece de petit cancre , long 
de trois ou quatre poulces au plus ; il a la moi-

tié du corps semblable à vne fauterelle marine, 
mais reuestu d’vne escaille vn peu plus dure : qua-
tre pieds assez semblables à ceux d 'Vne Crable:deux 
mordans, dont l'vn n est pas plus gros qu'vn de ses 
pieds, & l'autre est plus large que le poulce, rond, 
& qui serre estrangement. Tout le reste du corps 
n est qu'vn certain boudin, d’vne peau assez rude & 
espoisse, gros comme le doigt, & long de la moitié, 
ou vn peu plus. Au bout il y a vne petite queue, 
composée de trois petits ongles , ou trois petites 
escailles, comme la queuë d'vne saulterelle de mer. 
Toute cette moitié du corps est remplie d’vn Tau-
maly , semblable à celuy qui se trouue dans la co-

quille d vne Crable ; mais rouge , & qui estant ex-
posé au feu ou au Soleil se fond , & se resoud en 
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huille, qui est veritable baûme pour les playes 
recentes. l’en ay fait moy-mesme l'experience sur 
plusieurs personnes, auec de tres-heureux succez. 
Tous les habitans en font grand cas , & s’en trouue 
peu qui n'en fassent prouision. 

Ils descendent tous les ans vne fois au bord de la 
mer , non pour s'y baigner & y faire leurs petits, 
comme les Crables , car ie crois qu’ils naissent à 
terre mais pour y changer de coquille,car la natu-
re qui les fait naistre le derriere tout nud , leur a 
donné l’instinct d’y pouruoiren naissant, car à pei-
ne font -ils au monde qu'vn chacun d’eux cherche 
vne petite coquille, proportionnée à fa grandeur, 
fourre son derriere dedans, l ajuste fur soy, 8c ainsi 
reuestu des dépoiiilles dautruy, & armez comme 
des soldats de ces coquilles estrangeres,ils gagnent 
la montagne,repairent dans les rochers & dans des 
arbres creux comme font les Crables, & viuent 
comme elles de feüilles de bois pourris & de fruits; 
mais fur tout de pommes de Mancenille. D’où 
vient ( encore que nos habitans en mangent, & les 
estiment fort) qu’ils sont tres-dangereux. I’ay vne 
fois pensé rendre l ame, pour en auoir mangé deux 
dans la grande terre sous des Mancenilles. 

Cependant, nos soldats croissent dans la monta-
gne & la coquille, qui n’a pas esté expressément 
faite pour eux,commenceà les presser & à leur ser-
rer fi estroitement le derriere,qu’ils font contraints 
de descendre au bord de la mer , pour changer de 
maison. Les curieux qui ont pris garde à ce qui se 
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passe dans ce changement, auoüeront ingenuë-
ment auec moy qu'il y a vn plaisir extréme à les 
voir faire. Ils s’arrestent à toutes les coquilles 
qu’ils rencontrent, les considerent attentiuement, 

& en ayant rencontré quelqu’vne qu’ils croyent 
leur estre propre,ils quittent incontinent la vieille, 
& fourrent fi promptement le derriere dedans l’au-
tre , qu’il semble que l’air leur fasse mal , ou qu’ils 
ayent honte de le montrer à nud. 

Si deux se r encontrent en mesme temps dépoüil-
lez,pour entrer en vne mesme coquille, ils s’entre-
mordent & se battent, iusqu'à ce qu’en fin le plus 
foible cede, & quitte la coquille au plus fort, qui en 
estant reuestu fait trois ou quatre caracoles sur le ri-
uage ; que s’il trouue que ce ne soit pas son fait, il 
la quitte & recourt promptement à son ancienne, 
& en va chercher vne autre ailleurs. Ils changent 
fouuent iusqu’à cinq ou six fois , auant que d’en 
trouuer Vne propre. 

Ils portent dans leurs coquilles enuiron vne de-
my cueillerée d'eauclaire,laquelle est vn souuerain 
remede contre les pullules & vesies, que le laiƐt ou, 
l'eau qui tombe de dessus les branches de Mance-
nilles, fait esleuer fur la peau. 

Quand il a vne fois mordu de son gros mordan, 
on le tuëroit plustost que de luy faire lascher prise. 
V n de ces soldats m’ayant vne fois pris par le bout 
du doigt,me fitpar l’espace de deux heures souffir 
d’estranges douleurs, sans quei'y pusse apporter au-
cun remede. l' ay depuis appris qu il ne faut que luy 
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chauffer la coquille : car alors non seulement il dé-
mord , mais mesme abandonne fa maison. & 
se sauue. 

Des scorpions de l'isle de la Guadeloupe. 

§. XI. 

I 
L y a dans la Guadeloupe vn grand nombre de 
Scorpions gris , & tous semblables à ceux qu’on 

trouue en France ; mais, graces à Dieu, les picqueu-
res n’en font pas mortelles, l’enay esté picqué plu-
sieurs fois*, entr’autres, i’en fus picqué vn iour en 
dormant, vis à vis du cœur, ou ayant senty la dou-
leur, i’y portay incontinent la main, i'en fus picqué 
pour vne seconde fois au bout du doigt ; mais cette 
picqueure me fit beaucoup plus de mal, que celle 
que ie receu sur le cœur, laquelle ne me causa qu’v-
ne petite enfleure large comme vn quart-d’efcu: 
mais de l’autre, non feulement le doigt, mais tout 
le bras m’enfla iusques dessous l'aisselle, sous laquel 
le il se fit vne glande greffe comme vn œuf de pi-
geon , & le bras ne demeura tout tremblant l'espa-
ce de vingt - quatre heures apres lesquelles tout 
se dissipa, , sans que i’y appliquasse aucun remede. 
Ils sont ordinairement dans du bois pourry,dans les 
liures, &. bien souuent dans les coffres ou il y a du 
linge. 

l’ay remarqué que les femelles pour faire leurs 
petits, tissent vne petite toile large commel'ongle, 
d'vn fil qu' elles tirent de leurs corps comme les 
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arraignées, & y pondent onze œufs guere plus gros 
que des pointes d'épinglés : elles portent cela par 
tout auec soy, iusqu’à ce que les petits soient es-
clos, & aussi-tost qu’ils font au monde, si on les effa-
rouche, ils gaignent le dos de la mere, laquelle re-
courbant fa queue par dessuseux , les deffend de 
son aiguillon. 

le ne scay s’ils changent de peau comme les Cra-
bles de coquilles , mais on trouue dans des liures 
quantité de peaux de Scorpions, vuides & toutes 
entieres. 

Des Araignées & principalement d'une horrible & mon-
streuse espece , que i ay veu dans l'isle de la 

Martinique. 

§. XII. 

I 
L se trouue vn grand nombre d’araignez de tou-
tes sortes dans la Guadeloupe,aussi bien que dans 

la France. Elles ont presque toutes de petites bour-
ses d’vne eftoffe qui semble estre d’vn cuyr bien 
delicat. Là dedans elles pondent leurs oeufs, & se 
tiennent dessus pour les couuer : Quoy qu’il s’en 
trouue qui les portent tousiours auec soy , iusqu’à 
ce qu’ils soient éclos,comme les Scorpions. l'enay 
trouué plusieurs dans les bois qui ne sont pas com-
munes : elles font toutes plates,&pas plus espoisses 
qu vn teston, larges d’vn poulce, & longues d’vn 
poulce & demy. Elles font toutes grizes, & ont les 
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jambes fort courtes, dures, & herissées comme les 
griffes d vn cerfvolant. 

Mais fur tout celles que i’ay veu dans l'isle de 
la Martinique , doiuent estre épluchées de plus 
prés. Car ie ne crois pas qu'au reste du monde, il 
s’en trouue de plus prodigieuses. Le corps de cet-
te araignée est composé de deux parties , dont la 
partie posterieure , qui semble estre le ventre , est 
presque de la grosseur d’vn œuf de poulie,toute ve -
lue d'vn poil noire,& heriffé de assez long.La partie 
de deuant est vn peu plus courte,mais aussi grosse de 
toute couuerte du mesme poil. Au milieu du dos 
il y a vne petite ouuerture ronde, comme pour fou-
rer vn pois,toute enuironnée d'vn poil vn peuplas 
long que celuy du corps. De chaque costé de cette 
partie sortent cinq pieds plus longs que les doigts, 
velus, de a quatre iointures, sans celles qui les ioi-
gnent au corps, & à chacun d’iceux vne petite pin-
ce ou mordan de corne rousse & fort dure, de deux 
dents dans la gueulle de la mesme estoffe, longues 
comme la moitié d'vne épingle, courbées, & affilées 
comme des éguilles. 

I en ay trouué encore quelques vnes dans des 
Ananas, toutes semblables ; mais vn peu plus peti-
tes , de quiauoient vne partie du poil de dessus le 
corps tout vert. Quelques habitans apprehendent 
cétanimal, & asseurent qu’il est autant ou plus dan-
gereux que les viperes de la mesme isle. On en re-
cherche fort curieusement les dents, on-dit que 
de se les froter souuent auec elles,garantir du mal 
de dents. 



384 DESCRIPTION 

Des Fourmis. 

§. XIII 

I 'Ay remarqué quatre ou cinq fortes de fourmis 
dans la Guadeloupe , extrêmément importuns 

àseshabitans;carquoyqu'ilny ayt point d'Hyuer 
qui les oblige à se pouruoir pendant le temps de la 
recolte pour cette saison , où il semble que non 
feulement toutes choses leur doiuét manquer ; mais 
qu'ils soient contraints fur peine de la vie de gar-
der prison dans les entrailles de la terre , ou ils se-
roient bien milles siecles auant qu’on les secourut 
d'Vn seul grain de bled : fi est-ce neantmoins que 
les fourmis de ces isles, trauaillent auec autant de 
soin & de preuoyance tout le long de l’année, à 
faire amas & prouision de toutes les graines qu'on 
seme, que s’ils estoient sujets aux mesmes rigueurs 
que ceux de l’Europe.Et quoy que cette incommo-
diténe soit pas la plus sensible de celles qu'ils cau-
sent, c’est pourtant la plus dommageable aux habi-
tans ; car qu’ils sement auiourd’huy yn beau quar-
reau de plante de petun, si les fourmis y donnent, en 
vne nuiƐt tout est enleué, fans qu’il y vienne vne 
feule plante à bien. I’ay veu de pauures habitans 
quasi reduits au desespoir à cette occasion ; & cela 
n’arriue pas feulement au petun, mais à toute autre 
forte de graine. 

Ceux dont ie parle font petits fourmis noirs, as-
sez semblables a ceux que l’on voit le plus com-

muné-
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munément dans l'Europe : mais ils sont en fi gran-
de quantité que cela est quasi inconceuable ; de 
forte qu’on ne peut garder ny confitures,ny fruiƐts 
meurs, ny viande cuitte ou crue, ny aucune forte 
d’huille ou de graisse, qu ils n en soient incontinent 
tout remplis,& cela en quelque lieu qu on les puisse 
mettre,quand se seroit au dessus du feu. l’enay veu 
bien souuent nos tables fi couuertes, que nous 
estions contraints de les abandonner à leur impor-
tunité. S’ils prennent vne fois la route du liƐt, il fout 
faire estat de le changer de lieu,ou de ne iamais dor-
miren repos. 

Il y a deux autres fortes de petits fourmis rou-
ges , pas plus gros que des pointes d’épingles ; ils 
ne sont pas fi communs que les autres. Il y en a 
vne espece qui ne mord point, mais ils se nichent 
pour l’ordinaire dans les coffres ou il y a du lin-
ge, en si grande quantité, que bien souuent le linge 
en demeure tout taché,& se pourrit entièrement,si 
on n' y prend garde. 

Les autres qui font tout semblables aux prece-
dents, ne repairent que dans les bois , & tombent 
de dessus les feüilles des arbres ; il n’en faut qu’vn 
seul pour donner bien de la praƐtique à vn hom-
me ; car s il gaigne vne fois le collet de la chemi-
se, il ne cesse de mordre en diuers endroits, & en 
mordant il fait glisser vn certain venin , qui s'é-
tcnd & se coule entre cuyr & chair, aussi large que 
la main, & caufe vne démangeaisonsi douloureu-

qu'on auroit courage de se mettre en pieces à 
CC c 
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force de se gratter, & cela dure quelquefois vne ma-
tinée entiere. 

Vne troisième forte de fourrais tres-dangereux, 
font ceux que les habitans appellent Chiens, à cause 
de leurs morsures. Ils font longs comme vn grain 
dauoine,mais deux sois aussi gros : ils ont deux peti-
tes dents comme des aiguillons d'abeilles, desquel 
les les morsures font plus douloureuses que celles 
des Scorpions

 ;
 mais cela ne dure qu vne heure au 

plus. Il y en a par tous les endroits de l'isle,non tou-
tefois enfigrande quantité que les autres. 

Des Poux de bois. 

§. XIV. 

O N pourroit encore mettre au nombre des 
fourrais certaines petites bestioles , que les 

habitans appellent Poux de bois, à raison de ce qu'el-
les rongent, minent, cauent, & font pourrir le 
bois où elles s attachent. Ces poux approchent as-
sez de la forme du four my ; ils sont blancs , fi ten-
dres & fi delicats, qu’ils font recherchez auec gran-
de auidité des petits oyseaux,des poulets, & de tous 
les petits lezards,comme les plus friands morceaux 
qu’ils puissent rencontrer, suffi ne vont-ils iamais 
qu'à couuert. 

Ils bastissent auec de la terre certaines petites 
galleries,chemins,ou Conduits vn peu plus amples 
que le tuyau d’vne plume , ausquels ils font faire 
tant de milliers de tours & de destours confus, 
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qu'en fin ils en composent vne motte plus grosse 
qu’vn demy baril, & ie crois que s’il y auoit vn 
homme assez expert pour déaider toute cette be-
fogne , qu'il s'y trouueroit quelquefois plus d'vne 
licuë de chemin. 

Au reste, ils sont la dedans comme dans vne pe-
tite République où ils se multiplient, & comme 
dans vne petite forteresse, où ils font à couuert des 
embusches de leurs ennemis. Si on fait bresche à 
leurs murailles, ils s’interessent tous pour le bien 
public, & trauaillent auec tant de diligence à la re-
paration de cette bresche, qu’en verité il y a de la 
satisfaƐtion & du plaisir a les contempler dans cét 
ouurage. On voit auancer leur trauail à veuë d’œil, 
sans iamais pouuoir comprendre ny apprendre le 
mestier de ces ouuriers. S’estant vu peu trop mul-
tipliez, ils font vne petite galerie ou ligne de com-
munication, tout le long de la Sole jusqu'au pre-
mier ioint qu'ils qu’ils rencontrent, & y bastissent tout 
de nouueau, & allant ainsi de coing en coing

 , de 
ioint en ioint, pourrissant tous les lieux où ils s’ar-
restent, ils font en peu de temps tomber vu basti 
ment en ruyne. 

C’est vn bon reme de pour leurs couper le che-
min que d’engraisser d’huille de vache de mer les 
lieux par où ils passent, & mesme d’en verser fur la 
motte; car ils la quitent incontinent. 

En finies petits animaux vieillissent,& les aisles 
leurs viennent comme aux fourmis,pour leur ruy-
ne ; car ils abandonnent leur demeure terrestre 
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pour se mettre dans l’air,au rang des oiseaux, où ils 
né viuent qu vn iour ou deux pour le plus. Leur de-
meure estant abandonnée,noircit, desseiche, & 
brusle comme des allumettes.. Les habitans appel-
lent cette motte teste de Negre , à cause qu’elle est 
noire,ronde , & frisée comme la telle d’vn Negre. 
I’ay veu quelques Chirurgiens qui faisoient fuër 
des hydropiques à la fumée de cette motte ou teste 
de Negre, auec d’assez bons succez. 

Des Chenilles. 

§. XV. 

L Es Chenilles font icy des rafles generales deux 
ou trois fois l'année , & coupent les feüilles de 

manyoc, de patates, de petun, & d’autres herbages, 
aussi net que si le feuy auoit passé. Quelques habi-
tans voyant dépoüiller les jardins de leurs voisins, 
se guarantissent du mesme dommage, faisant des 
lisieres de bois tout le long de leurs habitations, 
ausquelles ils mettent le feu, de forte qu'il demeure 
vne separation de cendre large de trois ou quatre 
pieds : & cela arreste les Chenille s tout court, car 
ell es se laisseront plustost mourir de faim , que de 
passer par dessus la cendre. 
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Des Rauets. 

§. XVI. 

C Es Rauets font certains petits animaux sem-
blables à des hannetons dépoüillez de leurs 

plus dures aisles ; mais vn peu plus plats & plus ten-
dres. Il y en a vue si grande quantité dans la Gua-
deloupe,que ie ne crois pas qu’il y ayt vne isle dans 
toute l'Amerique , où il s en trouue vn fi grand 
nombre ; au moins dans celles où i’ay esté, ie n’en ay 
iamais tant veu. Ces petits animaux font beaucoup 
de tort aux habitans , ils font à milliasse dans les 
coffres, fi on ne lesvisite quasi tous les iours. Ils 
mangent la cassaue, la viande cuitte, crue, & mes-
me salée : mais sur tout ils nous font beaucoup de 
tort dans nos Bibliotheques, où ils font perpetuel-
lement à ronger les liures, qu’ils gastent entiere-
ment. 

Toutes les poulies du pays font extremément 
friandes de ces rauets, & ne viuent presque d’autre 
chose, aussi ce leur est vne très-bonne nourriture, & 
qui les engraisse mieux que tout ce qu'elles pour-
roient manger. 
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Des Vermines : comme Poux & Puces. 

§. XVII. 

L Es Poux & les Puces font aussi ratés dans tou-
tes ces isles, comme ils font communs dans les 

Hospitaux , & dans les Corps de gardes de 1'Eu-
rope ; car pouru eu qu'on te puisse tenir nette-
ment , onn'en voit iamais fur soy, fi ce n’est quel-
ques-vus à la teste ; mais cela est extremément 
rare. 

Ie croy que les Sauuagcs & les Negres se seruent 
d'vne huille qu’ils tirent du Ricinus , ou Figuier 
d'enser, pour se guarantir des poux. 

Des Chiques. 

§. XVIII. 

I E ne sçay ce que la terre de toutes ces isles a de 
malin ; mais il s'y engendre & se leue de la pouf 

siere la plus volage & la plus échaussée du Soleil, 
certains (s’il faut ainsi dire ) petits atomes animez, 
que les habitans appellent, Chiques, qui font de pe-
tites belles, guére plus grosses que des cirons , tou* 
tes semblables à de petites puces, & qui fautent 
comme elles , & ie crois mesme que s’en est vne 
espece : cela se fiche dans la chair, auec vne déman-
geaison si douloureuse, qu’ils font perdre patien-
ce aux plus gens de bien. Ils s’attaquent pour l’or-
dinaire au dessous des ongles des pieds, qui est vn 
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endroit sortsensible , à l'entourdes talons, & au 
costé de la plante des pieds, ils se cachent entiere-
ment: dans la chair , & y grossissent en deux ou 
trois iours, comme de petits pois; de forte que 
pour les tirer, il faut decerner auec beaucoup de 
douleur la chair tout autour auec des épingles , 
auec des aiguilles, ou auec vn canif ; si bien que la 
Chique tirée, il reste vn trou qui quelquefois sa* 
postume & se forme en vlcere malin tres-difficile à 
guarir. 

Si on n' est fort diligent à les tirer, elles le rem-
plissent de lentes, des quelles il se forme autant de 
chiques, qui toutes prennent place auprés du lieu 
ou elles ont pris naissance, il s’y en amassent à cen -
taines , & endomagent fi bien les pieds qu’ils ar-
restent vn homme tout court , luy font tenir le liƐt, 

& aller au baston. I'ay veu mille fois maudire le 
pays à la pluspart des habitans, à cause des chiques, 
& mesme faire dessein de l'abandonner. Moy-mes-
me, quoy que i’aye tousiours esté tres-soigneux 
de m' en guarantir, comme ayant trop besoin de 
mes pieds pour le seruice du panure peuple, ie con-
fesse franchement que c'est ce qui m’a le plus des-
pleu, & le plus incommodé dans le pays. Sur tout 
c'estlefleaudes paresseux ; car si-tost qu’vn homme 
se neglige, elles luy gaignent les genoux, les fesses, 
les couldes, les mains, & s'y entassent tellement les 
vnes fur les autres, qu’apres s’y estre pourries, il s'y 
forme de vilains vlceres, qui font quelquefois sui-
uis de l’espian, qui est la verolle du pays. 
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Lcs remedes generaux font, aller bien chaussé, se 

lauer souuent, tenir la case nette & bien arrousée, & 
s’ilse peut faire, d'eau de mer : ne point frequenter 
le foyer où il y a des cendres. 

Les particuliers sont, sefrotter les pieds auec des 
feüilles de petun broyées, & d’autres herbes ame-
res : mais sur tout le roucou , est la peste aux chi-
ques. 

Fin de la quatriesme Partie. 

CIN-
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CINQVIESME 

PARTIE 
Diuisée en trois Chapitres. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des habitans naturels des Antisles de l' Amerique, ap-
PellezKaraibes, ou Sauuages, 

L me reste maintenant, pour ne me point 
départir de l’ordre que i’ay tenu iusques 
icy, de traiter du plus noble des Animaux, 

1'homme : & dautant que la condition ou 
estat des habitans de toutes ces isles, est fort dissem-
blable : I' ay ( pour ne rien confondre ) diuisé cet-
te troisiesme Partie en trois Chapitres. Au pre-
mier , ie traite des Sauuagcs naturels du pays : Au 
second,des Esclaues ; Et au troisiesme, des François 
de la Colonie, 
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Des Sauuages en general. 

§. I 

C omme dans lessiecles passez plusicurs ont 
creu , que l' air de la Zone torride n'estoit, s’il 

faut ainsi dire, composé que de feu, de flammes, & 
d’ardeurs ; que la terre qui est dessous n'estoit qu' vn 
desert affreux, si sterile, & si bruslé, qu’il ne seruoit 
qu’à enseuelir ceux qui le vouloient habiter , que 
toutes les eaux y estoient chaudes, croupies & en-
uenimées : en vn mot, que c’estoit plustost vn se-
jour d’horreur & de supplices, , qu’vne demeure 
agreable & charmante. De mesme, à ce seul mot 
de Sauuage la pluspart du monde se figure dans 
leurs esprits vne forte d’hommes Barbares, cruels, 
inhumains , fans raison, contrefaits, grands commue 
des géants, velus comme des ours : En fin, plustost 
des monstres que des hommes raisonnables ; quoy 
qu' en verité nos Sauuages ne soient Sauuages que 
de nom , ainsi que les plantes & les fruiƐts que la 
nature produit (ans aucune culture dans les forests 

& dans les deserts, lesquelles quoy que nous appel-
lions Sauuages , possedent pourtant les vrays vertus 

& les proprietez dans leur force & dans leur entiere 
vigueur,lesquelles bien souuent nous corrompons 
par nos artifices , & alterons beaucoup , lors que 
nous les plantons dans nos jardins. 

Or comme i'ay fait voir que l’air de la Zone 
torride est le plus pur, le plus sain & le plus tempe-
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ré de tous les airs , & que la terre y est vn petit Pa-
radis tousiours verdoyant, & arrousé des plus bel-
les eaux du monde : il est à propos de faire voir 
dans cette cinquiéme Partie, que les Sauuages de 
ces isles font les plus contens, les plus heureux, les 
moins vicieux, les plus sociables, les moins contre-
faits , & les moins tourmentez de maladies, de tou-
tes les nations du monde. Car ils font tels que la 
nature les a produit, c' est à. dire, dans vne grande 
simplicité & naïsueté naturelle : ils font tous égaux, 
fans aucune forte de superiorité ny de seruitude ; 
& à peine peut-on reconnoistre aucune forte de 
respeƐt mesme entre les parens , comme du fils au 
pere. Nul n'est plus riche, ny plus pauure que son 
compagnon , & tous vnanimement bornent leurs 
desirs à ce qui leur est vtile

}
 & precisément necessai-

re, & méprisent tout ce qu' ils ont de superflu, com-
me chose indigne d'estre possedée. 

Ils n'ont aucun autre vestement que celuy du-
quel la nature les a couuert. On ne remarque au-
cune police parmy eux : Ils viuent tous a leur liber-
té, boiuent mangent quand ils ont soif ou faim 
trauaillent & se reposent quand ils leur plaist : Ils 
n'ont aucun soucy , ie ne dis pas du lendemain ; 
mais du des-jeusner au disner , ne peschant ou ne 
chassant que ce qui leur est precisément necessaire 
pour le repas present, fans se mettre en peine de 
celuy qui suit y ay mant mieux se passer de peu, que 

d'acheter le plaisir d’vne bonne chere auec beau-
coup de trauail. 
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Au reste, ils ne sont ny velus ny contrefaits; au 

contraire, ils font d'vne belle taille, d’vn corsage 
-bien proportionné,gras, puissans,forts & robustes, 
si dispos, & si sains, qu' on voit communément par-
my eux des vieillards de cent ou six vingts ans, qui 
ne sçauent ce que c’est de se.rendre ny de courber 
les espaules fous le faix des vieilles années, & qui à 
peine ont le poil de la telle meslé, & le front mar-
qué d’vne feule ride. 

Que si plusieurs ont le front plat & lenez camus, 
cela ne prouient pas d’vn deffaut de nature, mais 
de l’artifice de leurs meres, qui mettent leurs mains 
fur le front de leurs enfans, pour l'applattir & l'é-
largir tout ensemble, croyant que par cette impo-
sitionde mains, ces pauures petits reçoiuent toute 
la beauté de leurs visages ; & parce que cette pre-
miere figure imprimée dés la naissance de l'enfant 
changeroit auec l’âge : Voila pourquoy les meres 
tiennent fort fouuent leurs mains appliquées des-
sus le front de leurs petits. 

Les Chassieux, les Chauues, les Boiteux, & les 
Bossus, y font tres-rares. Il s'y rencontre peu de fri-
sez, mais pas vn seul qui ayt les cheueux blonds ou 
roux: ils haïssent extrememént ces deux fortes de 
poil. La seule couleur du cuyr les distngue d'auec 
nous ; car ils ont la peau bazané e comme la couleur 
d'oliue, & mesme le blanc des yeux en tient vn peu. 

Plusieurs ont asseuré que cette couleur ne leur 
estoit pas naturelle, & que naissans blancs com-
me les Europeans, ils ne deuiennent ainsi bazan-
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nez qu'à force de se peindre & se frotter de rou-
cou. Mais vue preuue manifeste de la fausseté de 
cette proposition , est que nous auons quantité 
d'enfans Sauuages parmy nous, sur lesquels on n'a 
iamais appliqué aucune de ces couleurs , néant-
moins ils ne laissent pas d’estre bazannez comme 
les autres. 

Ilsont le raisonnement bon , & l'esprit autant 
subtil que lepeuuentauoir des personnes qui n' ont 
aucune teinture des lettres, & qui n’ont iamais esté 
subtilisez & polis par les Sciences humaines , qui 
bien souuent en nous subtilizant J esprit, nous le 
remplissent de malice : Et ie puis dire auec verité, 
quesi nos Sauuages sont plus ignorans que nous, 
qu’ils font beaucoup moins vicieux, voire me sine 
qu’ils ne sçauent de malice que ce que nos François 
leur en apprennent. 

Ils sont grands resueurs, & portent sur leurs vi-
sages vne physionomie triste & melancholique. 
Ils passent des demy iournées entieres assis sur 
la pointe d’vn roch, ou fur la riue , les yeux si-
chez en terre ou dans la mer., fans sonner vn seul 
mot. Ils ne sçauent ce que c’est de se promener, & 
rient à, plaine celle,lors qu’ils nous voyent aller par 
plisieurs fois d’vn lieu à l’autre sans auancer che-
min, ce qu’ils estiment pour vne des plus hautes, 
sotises qu'ils ayent pu remarquer en nous; 

Ils; se piquent d’honneur, mais ce n' est qu’à nostre 
imitation , & depuis qu’ils ont remarqué que nous 
auons des personnes parmy nous, ausquelles nous 
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portons beaucoup de respeƐt, & deferons en tout. 
ils font bien aise d’en auoir de semblables pour 
Comperes, c’est à dire, pour amis, desquels ils pren-
nent en mesme temps le nom pour se rendre plus 
recommandables, & leur font porter le leur, ils tas-
chent aussi pour cette mesme fin de les imiter en 
quelque chose. * 

Vn iour vn des plus anciens de la Dominique, 
nommé Amisson, ayant veu Monsieur le Gouuer-
neur de là Martinique, auec v n grand mouchoir à la 
matelote autour de son col ,il creut auoir chez soy 
de quoy se faire considerer, en imitant son compe-
re, c’estoit là leze d’vne vieille toille d' vne voille 
de chaloupe, de laquelle il se fit deux ou 3. tours au 
col, laissant pendre le reste deuant soy. Il vint à la 
Guadeloupe en cét équipage, où il appresta à rire 
à tous ceux qui le virent en cette posture. le m’en-
quis bien serieusement de luy, pourquoy il s'estoit 
ainsi ajusté, il me répondit d'vn ton fort graue & 
serieux, que c' estoit comme son Compere du Par-
quet. En verité, quelques grands desirs qu’ils ayent 
d’estre honorez , il n’ont pas de point d’honneur 
que l'interest d'vn petit cousteau , d’vn grain de 
cristal, d’vn verre de vin, ou du brusle ventre ( c'est 
ainsi qu’ils appellent l’eau de vie) ne leur fasse fouler 
aux pieds. 

Ils font d’vn naturel bénin, doux , affable,& com-
patissent bien souuent, mesme iusqu’aux larmes, 
aux mau x de nos François; n’estant cruels qu’à leurs 
ennemis iurez. 

De 
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De leur Origine. 

§. II. 

N Os Sauuages font remplis de tant de resueries 
touchant leur origine , que ce n’est pas vne 

petite difficulté de tirer mesme vne vray-semblan-
ce de la diuersité de leurs rapports. Toutefois, par-
my tant de differentes opinions, ils ont tous cette 
croyance qu' ils font descendus des Kalibis, peu-
ples qui demeurent à la terre ferme , & qui font 
leurs plus proches voisins : mais ils ne peuuent 
dire ny le temps, ny le sujet qui les a porté à quiter 
leur terre natale, pour s'espandre dans des isles as-
fez reculées ; ils asseurent seulement que leur pre-
mier pere nommé Kalinago , ennuyé de viure par-
my fa nation, & desireux de conquester de nouuel-
les terres, fit embarquer toute fa famille, & apres 
auoir vogue assez long-temps , qu'il s’establit à la 
Dominique ( qui est vne isle où les Sauuages font 
en assez grand nombre ) mais que les enfans per-
dant le respest qu’ils deuoient à leur pere, luy don-
nerent du poison à boire, dont il mourut; de telle 
forte qu’il changea feulement de figure, & deuint 
vn poisson épouuentable, qu’ils appellent Atraio--
man,, & qui vit encore auiourd’huy dans la riuiere. 
Cette metamorphose n’est approuuée que des plus 
simples ; les autres l'estiment vne pure resuerie. 

S’il est permis de tirer quelque verité d’vne fable, 
on peut colliger de celle-cy, que nos Barbares sont 
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descendus des Kalibis , parce qu'outre qu ils ont 
vne conformité de langage, leur religion & leurs 
mœurs ne font pas differentes : outre que la plus 
commune opinion des meilleurs esprits est , que 
ces Sauuages ne sont que des parcelles des desbris, 
ou bien les rechapez des horribles massacres que les 
Espagnols ont fait dans les isles de Cuba de l’Espa-
gniola, de S.Iean de Port-ric, & des autres dans les-
quelles les Espagnols ont fait mourir des nombres, 
inconceuables de Sauuages, pour s’emparer de 
leurs terres auec plus de seureté. 

Au commencement, quel'isle de la Guadelou-
pe fut habitée , c’estoit va commun bruit parmy 
les vieux habitans qu’il y auoit dans les montagnes, 
outre les Sauuages naturels, vne nation estrangere 
appeliez ϒgnens, qui leur faisoit beaucoup de tort, 
mais nos chasseurs qui ont trauersé l'isle de tou-
te part , n’en ont iamais eu aucune connois-
sance. : 

De plus, dans le premier voyage que le Reue-
rend Pere Raymond fit aux Sauuages , il y auoit 
fort peu de temps qu’ils auoient surpris vne petite 
Negresse esclaue, de la peau de laquelle ils auoient 
reuestu vn arbre : Cette inhumaine cruauté mit 
les Kalibis dans la fureur, qui s’assemblant en mes-
me temps, & grimpant par des rochers inaccessi-
bles, arriuerent à vne case qu’ils inuestirent aussi-
tost. Les assiegez qui estoient vn homme , vne 
femme, & vn petit enfant, apres quelques foibles 
resistances furent pris ; le mary fut rosty & mangé, 
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& la femme faite esclaue auec son enfant. Apres 
cinq ans que ce mesme Perey retourna , il y eut 
vne descente de ces montagnards , qui mirent le 
feu dans quelque case de leurs ennemis , & apres 
s’estre chargez de butin, ils firent leur retraite dans 
leurs habitations. Cette nouuelle équipée fut cau-
se que nostre Pere s’enquit de nos Sauuages , s’ils 
croyaient, quand leur pere auoit occupé ces terres, 
qu’il y eut des habitans naturels : Ils respondirent 
quenon, & que ceux qui viuoient dans leurs mon-
tagnes estoient des esclaues fugitifs, appeliez Al-
loüagues, qu’ils auoient pris dans la guerre, lesquels 
redoutant vne seruitude honteuse , & saisis d’ap-
prehension de seruir de pasture à ces Antropopha-
ges, auoient gagné les bois & les montagnes, ou ils 
ont multiplié, parce qu'ils auoient leurs femmes. 

De la Religion des Sauuages. 

§. III. 

C ’Est vne chose veritablement digne de com-
passion, de voir naistre ces bonnes gens dans 

l'aueuglement de l’infidélité , viure dans la bruta-
lité, & dans les ombres de la mort, & en fin mourir 
sans aucune esperance de salut ; en vn mot, comme 
dit sainƐt Paul aux Ephesiens : Filij ira sine Deo in hoc 
mundo , enfans d’ire fans aucune connoissance de 

Dieu en ce monde. Car nous aurons plustost fait 
de couper court, & dire en vn mot, qu'ils n’ont 
point du tout de religion, que de faire passer leurs 

EEe ij 



404 DES MOEVRS 
badineries enfantines pour vn culte de quelque 
diuinité. Il est toutefois veritable que par vne 
crainte seruile, & non par amour, ils rendent quel-
ques deuoirs au Diable , car ils luy offrent toutes 
les premices, tant des fruiƐts qu’ils cüeillent de 
la terre,que de leurs plus notables aƐtions. S'ils font 
vn festin , le Ma toutou est incontinent prest ( c' est 
vne petite table faite de joncs ou de latanier,. large 
d'vn pied, ou pied & demy en quarré, & haute de 
huiƐt à dix poulces) sur lequel comme sur vn Au-
tel, ils offrent à Maboya, c’est à dire,au Diable,deux 
ou trois des plus belles cassaues qu’ils ayent, & du 
meilleur Ouycou dans des Callebasses toutes neuf-
ues : Ce beau sacrifice passe toute la nuiƐt au milieu 
de la Case ; & quoy que le lendemain ils le trouuent 
en essence & au mesme lieu, ils se perfuadent que 
Maboya s’en est repeu , & que s’en font d’autres 
qu' il a apporté à la place, & tiennent cela pour vn 
signale benefice. Tous mangent de ces cassaues, & 
boiuent dé ce Oüycou auec reuerence, & auant 
que de prendre aucun aliment. 

Nonobstant tous ces sacrifices , ce Maboya ne 
laisse de les inquieter, de les battre, & de les traiter 
auec vne seuerité épouuentable, afin de les conte-
nir dans la crainte, & que l’apprehension de ces ri-
gueurs les retienne dans le respect & dans la sous-
mission. I'enay veu qui portoient des marques & 
des meurtrisseures plus larges que la main , sur les 
bras & fur les espaules, prouenantes des coups que 
ce Maboya leur auoit donné. 
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Nos Sauuages croyent que leurs Dieux ont esté 

des hommes, & les Diables abusant de leur creduli-
té leur asseurent que cela est veritable. Ils forgent 
vne nouuelle fable, quand ils adorent vn nouueau 
Dieu. La plus grande aussi bien que la plus mes-
chante de leurs diuinitez est l'ϒris: Vn de nos peres 
qui auoit fait connaissance auec le Boiaiko de cette 
Yris , luy demanda vn iour d'où prouenoit qu’il 
auoit vn tel Dieu ; il répondit que son pere en auoit 
deux, qu'il luy en auoit laissé vn comme par hérita-
ge, & qu'il auoit donné vne Déesse à (à femme ; que 
son Dieu estoit vn iour entré dans le corps d’vne 
femme, qu'il auoit parlé par fa bouche, & qu'il l’a-
uoit portéplusieurs fois par dessus le Soleil, sans 
estre esbloüye des esclatants rayons de ses lu-
mieres, qu'il auoit veu de belles terres inhabitées, 
découpées par rochers, qui seruoient de sources à 
des claires fontaines ; d’où on peut colliger que les 
Dieux des Sauuages font des Diables,puis qu''ils en-
trent dans les corps des fe mmes, & qu’ils parlent par 
leurs bouches. 

Ils reconnoissent tous vn autre Dieu , qu'ils ap-
pellent Chemin, qu'ils croyent resider au Ciel : mais 
ils n' en tiennent aucun conte, & disent qu'il le faut 
laisser là, parce qu'il est bon & qu’il ne leur fait au-
cun tort. Mais qu'il faut appaiser le Maboya par des 
sacrifices, de peur qu’ils ne les tuë, & ne leur enuoye 
des Oüragans. 

Ils croyent de plus , que ces Maboyas font en 
grand nombre,& qu' entr'eux il y a diuersité de sexe, 

EEe iij 



406 DES MOEVRS 
& qu’ils multiplient comme les hommes. Ils ont 
parmy eux certains charlatans, ou plustost sor-
ciers & sorcieres, par le moyen desquels ils con-
sultent ces demons sur les éuenemens de leur 
guerre, de leurs combats, & des succez de leurs ma-
ladies , & reçoiuent de la bouche de ces ministres 
de Satan les responses, comme des oracles di-
uins. 

Ces Boyez ou Boiaiko, (c’est ainsi qu’ils appel-
lent ces sorciers) sont dédiez & comme consacrez 
à ce detestable ministere dés leur tendre ieunesse, 
par des ieusnes & des effusions de sang de toutes les 
parties de leurs corps, en s’esgratignant la peau auec 
des dents d’Acouty. 

Quand ils veulent sçauoir l'éuenement de quel-
que maladie, ils appellent vn Boyé, apres auoir au 
prealable bien purifié & nettoyé la case, & prepa-
ré au milieu d’icelle vn Matoutou, auec des cassaues, 

& du oüycou, comme nous auons dit cy-dessus. 
Le Boyé vient la nuict, & comme il est enfant 
de tenebres, il a toutes lumieres en horreur , es-
teint soigneusement le feu dans la Case, & ne per-
met aucunement qu’il y en ayt aux enuirons d’i-
celle. 

A ce propos, ie ne puis passer icy sous silence, 
ce qui arriua à nostre Reucrend Pere Raymond. 
Vn iour il fut auerty qu’on deuoit faire venir le 
Diable dans vne case, qui estoit voisine à la sienne ; 
il prit resolution d’y aller pour contraindre le Dia-
ble de s’enfuyr, & pour desabuser ce pauure peu-
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pie. Comme il marchoit vu tison dans la main, 
faute de flambeau ou de lampe, dont ils n' ont pas 
l'vsage ; Voicy les femmes qui sortent toutes esper-
duës, & viennent au deuant de luy, entrecoupant 
leurs paroles de colere, disant qu'il les voulait 
perdre, que leur Dieu entroit desia dans la fureur, 
qu'il ne se plaisoit que dans les tenebres, & auoit en 
horreur la clarté. Ce bon pere respond courageu-
sement qu’il ne redoutoit aucunement sa colere, 
& que la puissance d’vu Dieu qu'il falloir adorer 
en pure verité, estoit plus fort que tous les artifices 
d'vn Diable qui les trompoit. Les femmes reparti-
rent que s’il au ançoit dauantage, il seroit cause que 
leurs maris & elles seroient mal-traitez. Nostre 
Peres en retourna, parce qu’il ne sçauoit pas enco-
re bien la langue pour les détromper d’vne si étran-
ge superstition. 

Pour retourner à mon discours, duquel ie me 
suis vn peu esloigné ; Apres donc que le Boyé est 
entré de nuiƐt dans la Case, il prend seance au mi-
lieu de ceux qui l’ont appelle, & prenant trois ou 
quatre feüilles de petun seiches, il les broye dans 
ses mains, & les esleuant vers le Ciel, il souffle son 
petun dedans l’air, & aussi-tost le Diable ou le Ma-
boya arriue, & on diroit qu’il tombe du haut de la 
Case dans le milieu d’icelle, faisant cliqueter leurs 
doigts comme les Barbiers qui secoüent l’eau de 
leurs mains, apres auoir laué vne barbe. Là estant 
interrogé, il respond d'vne voix claire & distinƐte 
à tout ce qu'on luy demande. Si le malade doit 
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mourir, il dit qu'il mourréra, & ne luy fait aucune 
chose, alors vn chacun l'abandonne comme vn 
homme mort. Si au contraire il doit guerir, le 
maistre & le valet, c'est à dire le Boyé & le Ma-
boya, s'approchent du malade, tastent, pressent, & 
manient plusieurs fois la partie affligée, souflant 
tousiours dessus ; & en tirent quelquefois, ou font 
semblant de tirer des espines de palmiste longues 
comme les doigts, de petits os, des dents de serpent 
& des esclats de bois, persuadant au malade que 
que c'est ce qui luy causoit la douleur. Souuent ils 
succent la partie malade, & fortent incontinent de 
la Case pour vomir, à ce qu'ils disent, le venin ; ainsi 
le pauure malade demeure guery plus par imagi-
nation qu'en effet, & plus enchanté que desabusé. 
Toute cette ceremonie acheuée, le Diable de Mé-
decin remuë tout ce qu'on luy a appresté, & semble 
qu’il fasse bonne chere, quoy que tout demeure, 
comme nous auons dit. Cela fait, il donne du pied 
contre la terre assez rudement, s’en va en secoüant 
les mains, & faisant cliqueter ses doigts. 

S’il arriue qu’vne personne inuite plusieurs 
Boyez, & qu’ils fassent venir chacun leur Dieu, c'est 
pire que la diablerie de Chaumont ; car ces diables 
s’entre disputent, & se disent milles iniures, & mes-
me, au dire des Sauuages, s'entrebatent si rudement, 
qu’ils espouuentent si bien ces pauures Barbares, 
qu’ils font contraints de se sauuer, de peur d'estre 
de la partie, & d’y demeurer les plus forts en por-
tant les coups. 

Quand 
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Quand le malade est guery , il fait un festin ou 

Maboya , & le Boyé ne manquent pas de se trou-
ver. A la fin du festin tous deux noircisient le mala-
de avec des pommes de Genipa, & le sont aussi beau 
que le Médecin. 

un jeune garçon François, qui a esté trois ou qua-
tre ans esclave parmy eux, demanda un jourà un 
Boyé comme estait fait son Dieu; & il luy respondit 
qu’il estait si vieil qu’il estoit tout courbé ., & que 
son baston estoit deuenu tout luysànt à force de le 
porter. 

Les diables se nichent encore dans les os d'un 
mort , qu'on tire de son sepulchre, & qu'on enuelo-
pe dans du coton,il rend des oracles de ces os quand 
on l’interroge, & dit que c’est lame du mort qui 
parle. 

Ils se servent de ces os parlans pour ensorceler 
tous ceux contre lesquels ils ont conceu quelque 
rancune : cela ce fait en cette forte. Ils prennent 
ce qui reste du boire ou du manger de leurs enne-
mis,ou quelqu' autre meuble qui luy appartient. Et 
quand ils l’ont enveloppe avec ces os, on voit aus-
si-toft qu il perd sa vigueur ordinaire , une fièvre 
lente le mine, l’ethique le saisit, & meurt en lan-
gueur sans qu’on puisse apporter quelque reme-
de pour le recouvrement de sa santé. Nostre Pere 
Raymond en aveu un, lequel se voulant vanger du 
meurtrier de son frere, se mesprit, & tüa un inno-
cent pour un coupable : Les parens de celuy qui 
avait estéfimal-heureusement assasiné, sans consi-
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derer qu’il y avait eu dans cette mort plus de mal-
heur que de malice, se resoluërent à la vengeance; 
ils rougissent du coton du sang du meurtry , & le 
mirent avec ces os de mort, & on vit aussi toft ce-
luy qui auoit tiié descheoir peu à peu de fon em-
bonpoint ; de sorte qu’apres avoir traisné vne vie 
langoureufe lefpace de deux ans,. il mourut dans 
le deffein qu’il auoit de venir receuoir le baptesme 
à la Guadeloupe , où le Père Raymond estoit pour 
lors. 

ils ont aussi de certains marmoufets de coton, 
qu’ils appellent Rioches, par la bouche defquels à 
ce qu’ils disent, le diable leur parle. Ils les j ettent 
dans la mer, lors qu’ils veulent faire voyage ; s’ils cou -
lent à fond, c’est signe de la tempeste, & de risque ; 
s'ils dotent fur l’eau, c'est vn pronostique affeuré de 
beau temps. 

Quand il fe fait vne Eclypsè de Lune, ils s’ima-
ginem que Maboya la mange ; ce qui fait qu’ils dan-
sent toute la nuict tant les ieunes que les plus âgez, 
les femmes que les hommes , sautelant les deux 
pieds joints, une main fur la teste , & l’autre fur la 
fesse, fans chanter ; mais jettant de temps en temps 
dedans l’air certains cris lugubres & espouventa-
bles. Ceux qui ont vne fois commencé , il faut 
qu’ils continuent iufqu’au point du jour, fans oser 
quiter pour quelque necessité que ce foit. Cepen-
dant, vne fille tient en fa main vne callebasse dans 
laquelle il y a quelques petits cailloux enfermez, 
& en la remuant elle tasche d’accorder fa voix 
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grossiere avec ce tintamarre importun. Cette dan-
le est differente de celles qu'ils font quand ils s'en-
yurent, parce que l’une procede de superstition, & 
l'autre de gaillardife. 

Il faut aussi rapporter à une forte de superstition 
les ieufnes qu'ils obferuent pour divers fujets : 
Quand vne fille a atteint l'âge de puberté, quand 
un garçon entre dans l'adolescence ; quand les en-
sans ont perdu leur pere, ou leur mere ; quand vn 
mary a perdu sa femme, ou bien la femme son ma-
ry ; quand ils ont tüé quelques-uns de leurs enne-
mis dans la guerre ; quand ceux qui font nouvelle-
ment mariez ont vn garçon pour leur premier en-
fant , c’est icy le plus solennel de leurs ieufnes , ils 
passent quelquefois cinq ou six jours fans manger, 
ny boire : d’autres plus robustes fe contentent pen-
dant neuf ou dix jours d’un peu d'eau ; s'ils ne fai-
foient ces rigoureuses abstinences, ils feroient te-
nus pour des lasches. je ne fçay fi c’eft par religion 
qu’ils s’abstiennent dé manger quelques animaux, 
comme poulles, œufs, porcs, de les plus délicieux 
poissons. 

Ils croyent l’immortalité de l'amé, mais ils tien-
nent que chaque personne en a trois : vne au cœur, 
vne à la teste, & l’autre au bras. Celle du cœur, qui 
se manifeste parle battement d'iceluy : Va, ce di-
sent-ils , droit au Ciel apres mort pour y estre 
bien heureuse : celles du bras & de la teste qui se 
manifestent par le battement des poulces , & par le 
mouvement des arteres , deviennent Maboyas, 
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c'est a diré, esprits malins, ausquels ils imputent 
tout ce qui leur arrive desinistre & de funeste. 

De la naissance
 , éducation & mariage de leurs 

enfans. 

§. IV. 

C 
omme depuis la nature corrompue par le pé-

ché de nos premiers pères , les loix ont esté 
absolument necessaires pour ecclairer la raison, & 
la faire marcher sans erreur dans les droits sentiers 
de la vérité .; il ne se saut pas estonner si la naissance, 
la vie & les mœurs de nos Sauvages, qui font pri-
uez de ces belles lumières, ne (ont remplies que 
de superstition,d’erreurs & de sottises, qui en don-
nant matiere de risée, tirent en mesme temps les 
larmes dés yeux de ceux qui ont de véritables sen-
timens Chréstiens. 

une de leur sottise qui me choque d'avantage, 
est cette superstition que les hommes pratiquent 
à la naissance des enfans. Les femmes enfantent 
avec peu de douleur, & si les travaux sont rudes en 
quelques unes, elles les sçauent soulager par la ra-
cine d’un Ample , qui a une admirable vertu pour 
cét effet. l'en ay traité dans la troisiesme Partie, 
chapitre premier, paragraphe quatriesmc. Et tant 
s'en faut, qu’elles sassent les symagrées des femmes 
de l’Europe , l’enfant n'est pas plustost au mon de, 
qu'apres l'avoir lavé & mis dans son petit lict de 
co ton , elles travaillent dans la Café, comme si rien 
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ne s'estoit passé en leur endroit, & comme si le mal 
de la femme auoit parte iusqu' au mary, il commen-
ce à e plaindre & à jetter les hauts cris, de mesme 
que fi on luy auoit arraché l'enfant du ventre par 
pieces & par morceaux. 

Cependant, on se met en peine de le solliciter : 
on luy pend promptement vn lict haut de la Ca-
se , & là on le visite comme malade mais on luy 
fait faire vnc diette qui gueriroit des gouttes & de 
la grosse verolle, les plus replets hommes de Fran-
ce. Pour moy , ie m'estonne comme ils peuuent 
tant jeufner fans mourir ; car ils partent quelque-
fois les cinq premiers iours, sans boire ny manger 
aucune chose , & iufqu au dixiéme ils ne font que 
boire du oüycou, qui peut autant nourrir que de la 
bierre. Ces dix iours passez, ils commencent à man-
ger de la cassaue feulement, & bornent du oüycou, 

& s'abstiennent de toute autre chose par l'espace 
d'vn mois entier : pendant ce temps ils ne mangent 
que le dedans de la caflaue, en forte ce qui demeu-
re est comme le bord d'vn chapeau, duquel on au-
roit osté la forme : ils gardent tous ces bords de cas-
saue pour le iour du festin , qu'ils font au bout de 
quarante iours, les pendant auec vnc corde dans la 
Case. 

Les quarante iours expirez, ils inuitent leurs pa-
rens & meilleurs amis, lefquels estant arriuez aupa-
rauant que de fe mettre à manger , vous décou-
pent la peau de ce pauure miferable auec des dents 
d’Acouty , & tirent du sang de toutes les parties de 
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Son corps, en Sorte que d'un malade par pure ima-
gination , ils en sont bien souvent un malade réel: 
cela n'est encore que le poisson, il luy faut faire la 
faulce,& voicy comme on la luy préparé. Ils pren-
nent soixante ou 80. gros grains de piment,ou poy-
ure d’inde le plus fort qu’ils peuvent trouver, apres 
l'avoir bien broyé dans l'eau, ils lavent avec cette 
eau pimentée, les playes & les cicatrices de ce pan-
ure mal heureux-, je crois sincerement qu'il n en-
dure guère moins que si on le bruslait tout vif: ce-
pendant, il ne faut pas qu’il dise un seul mot, s’il ne 
veut passer pour un lasche & pour un infame. Cette 
ceremonie achevée, on le ramené à son lict où il 
demeure encore quelques jours,& les autres vont 
faire bonne chere, & se resiouyr dans le carbet à fes 
despens. 

Ce n’est pas encore achevé,car par l'espace de six 
mois entiers, il ne mange ny oyseaux ny poissons, 
royant sermement que cela seroit mal au ventre 
de l’enfant,& qu'il participeroit aux deffauts natu-
rels des animaux, desquels le pere se serait repeu; 

par exemple, si le pere mangeait de la tortue, que 
enfant serait sourd, & n'auroit point de ceruelle 

comme cét animal ; si du Lamantin, qu'il aurait les 
yeux petits & ronds comme le Lamantin, & ainsi 
des autres. 

Au reste, pendant tout ce temps ils gardent une 
si estroite continence enuers leurs femrmes ; que 
la brutalité,mollesse, & concupiscence effrenée de 
la pluspart de nos Chrestiens, est suffisamment con-
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fonduë par ces barbares, qui n' ont ny foy ny reli-
gion. Ils fe feparent aussi de leurs femmes, si-toft 
qu'elles ont conceu. 

Les femmes ieufnent aussi pendant ce temps, 
non toutefois fi rigoureufement que leur mary : el-
les s’estudient pour lors , & prennent grand soin 
d'applattir le front de leurs enfans, pendant qu’ils 
font encore tendrelets , & de leur poul coyer 
le nez , afin de les rendre camus. Il ne laisse pour-
tant pas d’y en avoir quantité , qui ont le nez a-
quilin, & aussi bien fait que celuy de nos Fran-
çois. 

Six femaines ou deux mois s’eftant passez, le pe-
reinuite vn de ses plus intimes amis, pour estre le 
parain de l’enfant, ou vne maraine fi c’est vne fille, 
lesquels apres auoir vn peu banquetez à leur mo-
de , coupent vn peu de cheueux au deuant de la 
teste de l’enfant, luy percent le gras des oreilles, 
1'entredeux des narines, & la levre de dessous. S’ils 
croyent que l’enfant soit trop faible pour suppor-
ter cette douleur, ils different jusqu'au bout de l'an, 
se contentant de luy couper les cheueux. Cela fait, 
ils-luy donnent le nom qu’il doit porter toute fa 
vie, & en reconnaissance le pere & la mere de l'en-
fant oignent le col & la tefte du parain ou de la ma-
raine, auec de l'huille de palmifte. 

C’est vne chose estrange de voir si peu de Sau-
nages contrefaits, veu que les meres ne les emmail-
lottent jamais : & les femmes Sauuages se sçavent 
fort bien mocquer de nos Françoises, qui dorlot-
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tent tant leurs enfans. Quand les enfans sont un 
peu robustes par le lai qu’ils ont succé des mam-
melles, on leur donne pour nourriture quelques 
patates ou bananes que les meres maschent pre-
mièrement que de les mettre dans la bouche de 
leurs petits, lesquels à peine ont-ils atteint l’âge 
de 3. ou quatre mois, qu'ils marchent à quatre pat-
tes dans toute la Café, comme de petits chiens, & 
qu'ils se veautrent dans la poussicrc, se roulant in-
cessamment sur la terre. Quand la force leur per-
met, ils se levent tout debout -, mais ils sont pour 
lors autant de cheutes que de démarches ; & ce qui 
est admirable , est qu’ils tombent toujours dessus 
les mains ou fur leur derrière. Ils mangent tous 
de la terre, non feulement les enfans, mais 
les meres: la caufed’un si grand dérèglement d'ap-
petit ne peut procédera mon aduis , que d’un ex-
cez demelancholie, qui est l'humeur prédominan-
te dans tous les Sauuages :ils sèmble qu'ils trouuent 
autant de delices & de satisfaction à manger de la 
craye que du sucre ; ce n'est pas que les meres ne 
soient toujours en allarme, pour tout ce qui peut 
arriuer de funeste à leurs enfans, & que leur amour 
ne destourne tous les accidens qui les menacent ; 
c'est pour cela qu'elles s’en éloignent fort peu , & 

que dans tous les voyages qu'elles sont, soit sur mer, 
oit sur terre, elles les portent avec elles sous leurs 

bras, avec un petit lict de coton, qu'elles ont en efi 
charpe lié par dessus l'espaule, afin d’auoir toujours 
deuant les yeux l’objet de leurs souds. 

Quand 
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Quand ils font deuenus plus âgez, s’ils font des 

garçons, ils fument le pere & mangent auec luy, fi 
des filles, auec la mere. Tant les vns que les autres 
font éleuez des peres 8c des meres , pluftoft en 
belles brutesqu’en hommes raifonnables ; car ils 
ne leur apprennent ny ciuilité, ny honneur, non 
pas mesme à dire bon sour, bon soir, ny remercier 
ceux qui leur font plaisir , d’ou vient qu’ils n’hono-
rent leurs parens ny de paroles ny de reuerence, 8c 
s’ils obeyssent quelquefois à leurs commande-
mens,cela vient pluftoft de leur caprice qui le leur 
persuade,que du respect qu’ils leurs portent. Le li-
bertinage s’entretient d’autant plus facilement par-
my les enfans, qu’ils font moins corrigez, quand 
mesme ils mal-traitent leur pere ou leur mere, 
puis qu’on ne les reprend pas d'une fi execrable 
action. 

Ils n’ont aucune vergogne de leur nudité, ils rot-
ten t, pettent, & font toutes les autres necessitez na-
turelles fans aucune circonspection. Les peres & les 
meres ne leur apprennent chofes aucunes finon à 
pescher, à tirer de l’arc, à nager, à faire des petits 
panniers, & des licts de coton. 

Quand les garçons 8c les filles ont atteint l’âge 
de puberté, on les fait jeusner trois se maines,ou vn 
mois, & on leur découpe la peau avec des dents d’a-
coutys, comme nous auons défia dit cy-dessus. 

Lors qu’ils veulent faire vn de leurs garçons Ca-
pitaine , ou le mettre au rang de ceux qui peuuent 
aller à la guerre. Le garçon fe munit quelque temps 
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auparauant, d’vu certain oyseau de proye appelle 
Mancefenil, lequel il nourrit jufqu’au jour desti-
né à cette ceremonie, lequel estant venu, le pere 
inuite les plus signalez & les plus anciens de ses 
amis, lesquels estant assemblez , le pere fait seoir 
son fils sur vne selette, & apres l’avoir encouragé à 
estre genereux dans les combats, & à se vanner de 
ses ennemis, il prend l’oy (eau par les pieds, luy bri-
se & escrafse la teste sur celle de son fils -, & quoy 
qu’il l'estourdisse presque des coups-qu’il luy done, 
il ne faut pas qu’il fronce seulement le sourcil, s’il 
veut passer pour genereux soldat. Cela fait le pere 
broyé, & froisse tout le corps de Toyfeau , le met 
tremper dans de l’eau auec quantité de piment ; & 
apres auoir découpé la peau de son fils par toutes 
les parties de son corps, & l’avoir laué auec cette 
eau pimentée, il luy donne le coeur de ce Mance fe-
nil à manger à fin, à ce qu’il di lent, qu’il aye plus de 
courage. 

Cela fait, on luy pend vn lict de cotonau haut 
de la Café , dans lequel on le couche tout de fon 
long, & faut qu’il demeure là jusqu a ce qu'il n’en 
peuvent quasi plus , sans boire ny manger, ny re-
muer aucunement ; car ils croyent fermement que 
si dans ce tépsil se courboit, qu’il demeureroit dans 
cette posture le reste de ses jours. Quand le fils a 
pass par cette estamine , qui est si rude que quel-
ques-vns en meurent , ils passent pour valeu-
reux soldats, quoy que bien souvent ce ne soit 
qu’vn lasche. 
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Quand à ce qui regarde leurs mariages, il faut re-

marquer que les jeunes gens ne sçauent ce que 
c'est que faire l’amour auant que de se marier. 
Quand ils veulent espouser vne fille qui ne leur est 
pas acquise de droit, comme font les cousines ger-
maines qui descendent de ligne féminines , ils la 
demandent au pere, &fe marient rarement con-
tre le gré de leurs parens. Ils n’ont aucun degré de 
consenguinité prohibé parmy eux : il s’eft trouvé 
desperes qui ont espousé leurs propres filles, dés-
quelles ils ont eu des enfans, & des mères qui se 
font mariez auec leurs fils : Quoy que cela soit vne 
chose très-rare, c’est vne chose assez commune que 
de voir à vn mesme homme les deux sœurs,& quel-
quesois la mere & la fille. 

Les femmes ne quittent jamais la maison de 
leur pere apres leur mariage , & en cela ils ont va 
avantage par dessus leurs maris , qui est quelles 
peuvent parlera toutes fortes de personnes,mais le 
mary n’ose s’entretenir avec les parens de se sem-
me, s’il n’en est dispensé ou parleur bas âge,ou par 
leur yurogneries. Ils éuitent leur rencontre par de 
grands circuits qu’ils font, s’ils font surpris dans va 
lieu dans lequel ils ne s' en peuvent dédire, cèluy 
auquel on parle tourne son visage d’vn autre costé, 
pour n' éstre pas obligé de le voir, s’il est obligé de 
l’entendre. 

La Polygamie est commune parmy eux, d’od 
vient qu’ils ont presque tous plusieurs femmes, & 
quelque fois jusqu’à six ou sept, & mesme en plu-
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fleurs isles ou ils ont coustume de fréquenter ; sur 
tous les Capitaines font gloire d’auoir vne famille 
nombreuse, pour auoir plus de crédit parmy ceux 
de leur nation, & se rendre plus redoutables à leurs 
ennemis. Vn Sauuage qui a plusieurs femmes leur, 
bastit à chacune vue petite Café , dans laquelle le 
mary les visite de telle forte que durant vn mois 
( qu'ils content par Lunes ) il demeure auec vne 
femme, & vn autre mois auec vn autre : En quoy il 
faut remarquer qu’il n’y a aucune forte de jalousie 
entr’elles. Que les femmes de l’Europe crient mi-
racle tant qu’il leur plaira. 

La femme qu’il entretient pendant ce mois , est 
obligée de luy apprester toutes ses necessitez , elle 
luy fait du pain, elle le sert comme son maistre elle 
se rougit & le peigne tous les jours , & s’il faut qu’il 
aille en traite , elle l’accompagne inseparablement 
dans son voyage. 

Comme l’amour de leurs femmes n’est pas es-
gai,leurs visites ne font pas réglées ; ils biffent écou-
ler des années entières fans en connoistre quelques* 
vnes. Que si elles font trompées & abusées par les 
artifices & promesses d’vn amant,& que leur péché 
qui a efté fait en cachette vienne à la connoissan-
ce du mary,il pardonne rarement a la femme. & ja-
mais à celuy qui l’a fait tomber en faute , sans que 
cette cruauté luy tourne à blasme. 

Ils veulent estre aussi libres dans l’abandonne-
ment de leurs femmes,que de leur choix ; c’est pour* 
quoy ils les quittent quand bon leur semble, quoy 
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que les femmes ne puissent faire le mesme fans le 
consentement de leurs maris. 

Si vn homme épouse vne esclave qu’il ayt pris 
en guerre , quoy quelle soit au nombre de ses sem-
mes, elle est toujours tondue comme vn garçon, & 
souuent quand ils en ont pris leurs plaisirs , ils leurs 
donnent d’vn coup de Bouton ( qui est vne espece 
de massuë , & leur arme ordinaire ) par la teste, 
& les enuoyent ainsi en l’autre monde pour toute 
recompense. 

De l'exercice, négoce, & trafic des Sauvages 

§. V. 

T 

out ce que sont les hommes Sauvages , font 
plustost des diuertissemens necessaires, sans les-

quels la vie mesme la plus douce seroit insuppor-
table, que de pénibles trauaux ; car ils passent tou-
te leur vie dans vne fi grande oyfiueté, que quand 
On les voit mettre la main à l’œuure , il faut croire 
que ceft plustost la tiedeur & l’ennuy qu’ils trou-
vent dans cette feneantise, qui les fait operer qu'un 
mouvement raisonnable. Si-tost qu’ils sont leuez, 
ils courent à la riuiere pour se lauer tout le corps, 
ils allument apres vn grand feu dans leur car-
bet , autour duquel ils s’asseoient tous en rond , 
pour se chauffer. Là , chacun dit ce qu’il sçait ; 
les vns s’entretiennent auec leurs amis, les au-
tres joüent de la fluste, de forte qu’ils remüent 

G G g iij 



422 DES MOEVRS 
tous ou la langue ou les doigts ; cependant le des-
jeusner s’appreste. 

Apres ce repas , l'vn va à la pesche fur la mer, 
l'autre à (on habitation dans les bois pour y tra-
vailler ceux-cy s’occupent a faire des panniers, 
ceux là des Hibichets ( qui est vne espece de cri-
ble pour passer leur farine. ) On en voit qui font 
des lignes pour pescher en haute mer , quelques 
autres des ceintures du coton , ceux qui font les 
plus faineans coupent leur barbeauce vn cousteau, 
ou bien l’arachent poil à poil : les autres font des 
Boutons, des Arcs, des Flèches, des Catolis (qui est 
vne espece de hotte, dont se servent les femmes 
Sauuages. ) Les plus diligens s’occupent à faire des 
canots & des pirogues : Mais en tous ces ouurages, 
ils n'y employent qu'vne heure le jour, & encore fi 
ladchement qu’ils semble qu'ils le mocquent de 
la besogne. Tout le reste du temps, ils le confom-
ment à se faire peigner & peindre par leurs fem-
mes, jouer de la fluste & à resuer. 

Quoy qu'on dise que les Indes font le Paradis 
des femmes , cela n’a lieu que pour nos Françoises, 
& si ce n'est pas sans exception , comme nous di-
rons dans son lieu ; mais pour ce qui regarde les 
femmes des Saunages, elles font plustost les escla-
ues de leurs maris que leurs compagnes : car elles 
ne font jamais oysiues. Dés qu'elles sont leuées el-
les se vont baigner, puis se mettent à peigner & a 
ajuiter les cheueux de leurs maris, & à les peindre 
de roucou. Cela acheué, elles mettent la main à la 
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passe, & trauaillent à faire du pain pour le des jeus-
ner ( car elles n’en sont qu’au jour le jour) puis el-
les font cuyre ce que leurs maris ou leurs enfans 
leur ont apporté de la chasse où de la pesche, & 
le leur apporte quand il est cuyt , auec de la Caf-
faue. 

Apres cela, elles s’en vont cultiuer leurs jardins 
& labourer la terre auec vn gros baston pointu,qui 

est comme vn épieu ( elles ne le seruent point du 
tout de nos houes. ) Elles ont aussi le soin de plan-
ter leurs viures, les cultiuer,d’arracher le manyoc, 
le gratter, presser, passer, & le faire cuyre en Casta-
rae, & de faire le oüycou dans leur grande assem-
blee. Adioustez à cela le loin & la nourriture de 
leurs enfans : Celles qui demeurent à la Cale s’oc-
cupent à faire des licts de coton , d’exprimer des 
huilles de Couaheu & de Palmiste pour gresser la 
teste & les cheueux de leurs maris. Remarquez que 
ce seroit vne infamie a vn homme d’auoir touché 
le trauail d'une femme. 

Elles ont encore le soin de traiter les malades, & 
de penser les blessez. Elles ont pour ce sujet une 
connoissance merueilleuse des simples , auec les-
quels elles guarissènt vne infinité de maux. 

Ils n ont entr’eux aucune forte de commerce, ne 
vendent ny n’achetent rien , s entre donnant sort 
libéralement toutes les choses desquelles ils peu-
uent ( sans se beaucoup incommoder ) soulager 
leurs compatriotes : mais n’y ayant jamais eu de na-
tion qui ayt esté plus necessiteuse dans toutes les 
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choses que l'art a rendu communes a toutes les na-
tions de l’Europe : Ils ont toujoùrs efté fort de si-
reux du commerce des François, des Estrangers, & 
des autres Nations de l’Europe : car auant leur com-
munication,s’il leur falloit abatre du bois pour faire 
vnehabitation,ils n’auoient que des haches de pier-
res,s’ils vouloient aller à la pesche,ils n’auoient que 
des ameçons de Caret, s’ils auoient deffein de faire 
vne pirogue pour aller à la guerre contre leurs en-
nemis , ils foudroient toutes les peines imagina-
bles pour couper vn arbre, pour le tailler, pour le 
creuser & luy donner la forme d'vne pirogue : 
neantmoins ils ne trafiquent pas en asseurance auec 
les vaisseaux , à cause que quelques vus dés leurs 
ont efté enleuez, à qui on a rauy la liberté & quel-
quefois la vie. Ceux qui leur font plus de mal,sont 
les Anglois contre lesquels ils ont la guerre, à cau-
se qu'ils ont occupé vne de leur isle appellée Anti-
goa, dans laquelle ils veulent r’entrer. Ils leurs ont 
liurez plusieurs combats, dans lesquels les Anglois 
ont toujours eu du desauantage : ceux cy en van-
gean ce de ces mauuais traitemens, quand ils passent 
devant la Dominique , ils changent de pauillon 
pour se rendre mesconnaissables , & pour attra-
per ces pauvres miserables par ce stratagesme dans 
leurs navires, & les vendre comme la plus chère de 
leur traite, c'est à dire, marchandise. 

Ces barbares voudroient bien faire auec nos 
François, comme auec leurs compatriotes, c'est à 
dire, . quelques choses pour rien, mais com-
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me nos gens ont beaucoup de marchandées , & 
font plus attachez à leurs interests , ils ne peuvent 
gouster cette façon de faire ; & je crains qu'auec 
le temps nos François ne leur fassènt quitter cette 

loüable coustume pour embrasser le trafic. Ils ont 
désia assez bien commence parmy nous ; car nous 
n’auons plus rien d’eux, si ce n’est en donnant d’vne 
main, & en prenant de l’autre. 

Quand ils nous viennent visiter , c'est qu’ils ont 
affaire de nos denrées, comme des haches , serpes, 
cousteaux,aiguilles, épingles,ameçons, toille pour 
faire des voiles à leurs pirogues, ducristal, des pe-
tits miroirs, de la rassàue, & autres petites bagatel-
les qui font de peu de prix. 

Ils nous apportent en eschange, deslicts de cot-
ton, des tortues, des porcs, des lézards, du poisson, 
des poulles, des perroquets, des fruits du pays, 
des arcs, des flèches, des petits panniers, & du ca-
ret , qui est la meilleure marchandée, & de plus 
grand prix. Ils nous apportent aussi tout ce qu'ils 
peuuent butiner fur leurs ennemis , qui n’est pas 
a leur visagé, & quelques pierres vertes. On a leur 
traite à bon compte, & quelques-vns de nos Fran-
çois y ont beaucoup gaigné. Vne tortue pour puif. 
faute quelle puisse estre, ne vaut qu'vne serpe ou 
vne hache, vn beau & gros porc ne vaut pas d'auan-
tage: mais ou il y a plus à profiter, est sur les licts de 
coton & sur le caret. 

Comme nos François font plus sins & plus a-
droits qu’eux, ils les duppent assez facilement : ils 
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ne marchandent jamais vn lict au soir ; car comme 
ces bonnes gens voyent la necessité qu’ils en ont 
toute presente , ils ne donneroient pas leurs licts 
pourquoy que ce fut , mais le matin ils le donnent 
a bon compte fans penser que le soir venu , ils en 
auront autant affaire que le soir precedent*, aussi ils 
ne manquent point fur le déclin du jour de retour-
ner & de rapporter ce qu’on leur a donné en cs-
change, disant tout simplement qu’ils ne peuuent 
coucher à terre ; quand ils voyent qu’on ne leur 
veut pas rendre, ils pleurent presquc de dépit. Ils 
sont sort sujets à se dédire dans tous les autres mar-
chez qu’ils font : c’est pourquoy il faut cacher & 
éloigner tout ce qu’on a acheté d’eux. En vn mot, 
tout leur commerce & trafic n’est qu’vn jeu de pe-
tits enfans; & bien souuent quand ils viennent par-
my nous, ils coustent plus à les nourrir que le gain 
que l'on a aux denrées qu’au achète d’eux, ne vaut. 
Ils font fort importuns à demander ce qui leur 
agrée : maisie ne sçay si cela procédé ou d’orgueil 
ou de honte , de ne prier jamais d’vne chose qu’on 
leur a vne fois refusée. 

De leurs resiouyssances , tant particulieres que 
generales. 

§. VI. 

N 

os Sau nages font certaines assémblées, qu’ils 
appellent Ouycou , & depuis la fréquentation 

des François, V in : ce font des resiouyssances com-
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munes, dans lesquelleshommes,femmes, & en-
fans s’y enyurent comme des porcs, auec du Ouy-
cou qu'ils boiuent par excez fans rien manger. 
C’est dans ces desbauchcs qu’ils se souviennent des 
ininres passées, qu’ils entrent en cholere, que leur 
cholere passe en fureur, & que leur fureur éclatte 
par des vangeances horriblement funestes. Toutes 
ces assemblées ont plusîeurs motifs differens ; car 
ils les font quand ils ont deffein de faire la guerre, 
lors que les hommes font déchiquetez auec des 
dents d'Acouty, apres l’accouchement de leurs sem-
mes : Quand on coupe la première fois les cheueux 
aux enfans : Quand les peres font leurs fils soldats, 
ou qu'ils les mettent au nombre de ceux qui font 
capables d’aller à la guerre. Ils font encore des vins, 
lors qu’ils veulent mettre vn canota la mer, lequel 
a esté fait de nouueau dans les montagnes ; pour 
lors ils appellent tous leurs voisins, lesquels apres 
auoir trauaillé pendant quelques heures, boiuent 
tout le reste du jour. En fin,lors qu’ils veulent abat-
tre vn jardin nouueau , ou faire vne nouuelle habi-
tation. Toutes ces assemblées font accompagnées 
degaillardises. Les vns joüent de la fluste, les au-
tres chantent, ils forment vne espece de musique 
qui a bien de la douceur a leur goust ; les vieilles 
tiennent la basse auec vne voix enrouée, & les ieu-
nés gens le dessus, auec vn ton éclatant. Pendant 
que ces violons animez fredonnent,trois ou qua-
tre des pins adroits des conuiez, se font frotter par 
tout le corps d’vne eau gommée & collante , pour 
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faire tenir des plumes fur eux , & paroistre comme 
des mascarades dans toute l'assemblée. Ils font 
milles postures, dansent d’une façon barbare, qui 
lasse plustost qu' elle ne recrée : apres auoir bien fait 
rire toute l’assemblée par ce bouson spectacle , on 
leur fait apportée par des femmes à chacun vne 
callebasse de oüycou, qui tient enuiron deux quar-
tes de Paris , & faut, quelques faouls qu’ils puissent 
estre,qu’ils la vuident ou qu’ils creuent : Quand ils 
n'en peuvent plus, vn des plus forts de la compa-
gnie les embrasse par derrière, leur serrant si fort 
le ventre , qu’il leur fait vuider ce qu’ils ont de 
trop par haut par bas, & les contraint d’ache-
uer leur callebasse. Cela fait, ils recommencent à 
danser. 

Ils ne croyent pas que l'yurognerie soit vn cri-
me , mais feulement vn diuertissement, d’ou vient 
que les femmes boiuent aussi hardiment que les 
hommes. Ils n’ont qu’vn banquet plus ciuil & plus 
honeste, qui est que s’il arrive qu’vn Sauuage ait pris 
vne tortue, ou fait quelqu’autre bonne pesche , il 
prie quelqu’vn de ses plus proches, luy fait bonne 
réception & meilleure chere, apres laquelle il s’en 
retourne fort content. 

Parmy les desordres de leurs desbauches , ils re-
tiennent toujours cette honnesteté, qui est : qu’ils 
ne mangeront jamais rien, sans inuiter tous ceux 
qui font dans leur compagnie , & il arrive quelque-
fois qu' apres le partage de la viande , il n'en reste 
plus pour celuy qui traite; & parce que c’eft la cou-
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tume, ils se font souuent faschez contre nostre R. 
P. Raymond, qui refusoit son mest, de peur d’estre 
trop à charge. 

Ces assemblées sont tres-frequentes parmy eux, 
en forte qu’à peine se passe-il vne semaine, qui ne 
s’en fasse quelqu’vne dans la Dominique. 

De leur nourriture ordinaire, & du bon traitement qu'ils 
sont à ceux qui les vont visiter. 

$. VII. 

I L n'y a rien où la rudesse de nos Sauuages parois-
se tant que dans leur manger : car ils font fi mal 

propres en tout ce qu’ils font pour le boire & pour 
le manger, que cela fait bondir le cœur à ceux qui 
le voyent apprester. Le ne dis rien icy de leur Oüy-
cou & boisson ordinaire, qu’ils font auec de la Cas-
saue maschée par de vieilles bauardes de femmes, 
desquelles la bouche pust bien souuent comme vn 
retrait. Ils rottent, pissent, & ie n’ose dire dauanta-
ge, sans aucune honte, lors qu’ils mangent. Ils ne 
s'estonnent nullement de voir dans leur manger 
des cheueux, des pailles, des feüilles, des chenilles, 
& milles autre s ordures; en vn mot, ils n’ont rien de 
bon ny de propre que le pain qui est de la Cassaue. 
Ils pimentent si estrangement tout ce qu’ils man-
gent, qu’ils n'y a qu’eux qui en puissent vser. 

Pour ce qui regarde les viandes qui leur font le 
plus en vsage, elles n’ont point de conuenance auec 
celles qu’on mange dans l’Europe. Ils ne se nour-
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rissent que de Burgaux (qui est vn coquillage de la 
mer) de Crables, de soldats, de tortue, & de plusieurs 
fortes de paissons, tant de mer que de riuiere. Ils 
ne mangent iamais de potage & point de chair, si 
ce n’est de quelques oyseaux qu'ils iettent dans le 
feu auec leurs plumes & leurs entrailles, & quand 
ils sont plustot grillez que plumez, ils les retirent, 
les boucanent & les mangent. Ils n'vsent ny de 
lact ny de fromage, ny de beurre, ils ont en hor-
reur les œufs & l'huille : cela s’entend chez eux, 
car quand ils sont auec nous, ils s’accoustument à 
manger à nostre mode ; il y en a pourtant qui 
sont plus scrupuleux que les autres, & ne veulent 
point du tout ensreindre leur ancienne coustu-
me. 

Ils ne se seruent point de sel pour assaisonner 
leurs mests ; S’ils rencontrent de la graisse, ils la iet-
tent. Ils n’ont qu’vne saulce generale qui est faite 
auec des arestes de poisson, grande quantité de py-
ment, ils y y adioustent l’eau de manyoc, qui perd ton 
venin quand elle a boüilly, ils y messent aussi de 
la mouchache, qui est comme la plus fine farine qui 
a esté tirée du manyoc, puis font boüillir tout ce 
beau tripotage, dans lequel ils saulcent leur pain 
auec tant de satisfaction de leur goust, qu’ils le 
preferent à toute la delicatesse des viandes les plus 
exquises. 

Ils mangent ordinairement trois fois le iour ; 
mais la pluspart du temps ils n’ont point de repas 
reglé ; car il mangent quand ils ont faim, & quand 
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bon leur semble. Les hommes mangent à part 
dans le grand Carbet, les femmes & les petits en-
fans, dans leurs petites cafes. lls s'asseoient tous sur 
leur derrière, comme des singes autour du Coüy, 

(qui est la moitié d'vne Callebasse) qui leur sert de 
vaisselle, dans laquelle tout ce qu’ils doiuent man-
ger est appresté. Pour l'ordinaire, les chiens & les 
chats sont de la partie ; mais les enfans ont grand 
soin de les fraper auec vn petit baston sur le musse, 
quand ils vont trop viste au plat. 

Parmy eux ily en a tousiours vn deputé, pour re-
ceuoir & traiter les hostes. Quand quelqu'vn de 
Ieurs amis les vient visiter, le maistre des ceremo-
nies l'introduit dans le Carbet, luy pend prompte-
ment vn lict, sur lequel il le prie de s'asseoir : ce qu’il 
fait aussi-toft gardant ie ne sçay quelle graui-
té & silence. En mesme temps, tout le monde se 
met en peine d'apporter de quoy faire bonne che-
re à ce nouueau venu. Vne femme luy porte à 
boire, vne autre du pain, vne autre de la viande. Si 
la cassaue est ployée, cela luy donne à connoistre 
que quand il aura mangé selon fa necessité, il doit 
laisser le reste ; que fi elle est estendue, il peut apres 
en auoir mangé ce que bon luy semble, emporter 
le reste chez soy. 

Quand il a bien beu & bien mangé, il auertit ses 
hostesqu'il est saoül ; aussi-tost celuy qui l’a intro-
duit luy ameine tout le monde du Carbet, pour 
luy faire tous la bien-venue ; tous le salüent les vns 
apres les autres par vn seul mot de Haleatibou, c’est à 
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dire, soit le bien-venu. Apres cette ciuilité il parle 
indifferemment auec vn chacun, & apres auoir fait 
boire & manger à la Compagnie, ce qui reste de 
son repas, il dit adieu à tous en particulier & en ge-
neral. Ils obseruent cette ciuilité à tous ceux qui 
lesvisitentenfaisant voyage. Si c'est vnancien ou 
quelqu'vn vn peu consideré, outre ce que dessus, 
les femmes le Roucoüent & luy graissent la teste 
d’huille de palmier. 

De leurs Ornemens. 

$. VIII. 

I L faut vn peu modifier icy ce que i'ay auancé 
dans le premier paragraphe de cette cinquiesme 

Partie ; sçauoir, que les Sauuages n’ont aucun veste-
ment que celuy dont la nature les a couuert : car il 
est tres-certain qu’ils ont presque tous les iours vn 
bel habit d’escarlate, lequel quoy qu'aussi iuste que 
la peau, ne les empesche ny d’estre veus comme 
s’ils n'auoient rien, ny de courir. C’est vne certaine 
peinture qu'ils appellent roucou, qui est dissoute 
auec del’huille, qui seiche comme de l'huille de 
lin ou de noix. Les femmes ne manquent pas pref-
que tous les matins, principalement quand ils font 
voyage, de leur donner au lieu de chemise blanche, 
vn iuste-au-corps de cette peinture, depuis la plan-
te des pieds iusqu'au sommet de la teste. Plusieurs 
adioustent pour réchauffer cette couleur, de gran-
des moustaches noires recoquillées, & des cernes 

de 
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mesme couleur autour des yeux, quelquefois ils se 
bariolent tout le corps de rayes noires ; de forte 
qu’ils font autant laids & horribles, qu’ils s’imagi-
nent estre beaux. 

Nous autres Religieux qui portons des habits 
blancs, ne perdons iamais rien auprès d’eux, quand 
ils ont vn habit neuf ; car nous attrapons souuent 
quelques pieces de leurs habits, que nous ne sçau-
rions cacher. Par tout ou ils se frottent ou s'as-
seoient, ils y laissent tousiours de leurs mar-
ques. 

Il me souuient à ce propos, qu'vn Capitaine Sau-
uage vestu tout de neuf, fut repris assez aigrement 
par Mademoiselle Aubert nostre Gouuernante 
dansl’isle, de ce qu'il s’estoit assis sur son lict, qui 
estoit de suteine blanche,où il auoit laissé vne bon-
ne partie de ses hauts de-chausses : Incontinent 
Monsieur Aubert son mary inuita ce Sauuage à se 
mettre à table pour disner. Il eut bien de la peine 
a s y resoudre, preuoyant qu’insailliblement il 
rougiroit tout le banc fur lequel il s’assieroit : mais 
ayát ieté les yeux fur son assiete, il s’imagina que cét 
instrument rond, auquel il ne falloit plus que trois 
pieds pour faire vne selette, n’auoit esté mis là 
que pour poser ses fesses : il le prit & la posa fur le 
banc, & mit son derriere dessus ; & voyant que tout 
le monde s'estoit pris à rire de cette action, il se mit 
en cholere, & nous sit dire par vn truchement,qu’il 
ne sçauoit en quelle posture se mettre parmy les 
François,& qu'il n’y reuiendroit plus de fa vie. 

II i 
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Ce vestement quoy que leger ne leur est pas 

inutile : car il les guarantit non feulement du hale, 
mais encore du poudrait de la mer, duquel se for-
me vn sel acre, qui desseiche & brusse la peau : il 
les échauffe aussi dans les froidures de la nuict, & 
fur tout les presente des picqueures fascheuses 

& importunes des Moustiques & des Marin-
goins. 

Ils ne portent point de barbe, ils se l’arrachent 
poil à poil, comme i'ay desia dit, auec la pointe d’vn 
cousteau, & se razent le peu qu’ils en ont, auec vne 
herbe qui coupe comme vn razoir. lls portent tous 
les cheueux longs comme les femmes de l’Europe: 
ils en laissent pendre vne partie sur le front, qu’ils 
coupent en forme de garsette, & aussi deux mous-
tachesaux deux costez des tempes : tout le refie, 
ils le tirent derriere, le peignent, & l'ajustent fort 
proprement auec des aiguillettes de coton, au 
bout desquelles il y a de petites houpes, des dez à 
coudre, du cristal, de petites patenottes blanches, 
& autres semblables bagatelles. Ils fichent dans cet-
te trousse de cheueux des plumes de toutes cou-
leurs, & quelquefois s’en font des couronnes au-
tour de la telle. 

Ils ont tous les oreilles, la levre d’en bas, & l'en-
tre-deux des narines percez ; ils passent dans l’entre-
deux des narines de longues plumes de perroquet, 
qui leur seruent comme de moustaches : ils y pen-
dent quelquefois de petites lames de cuyure larges 
comme l'ongle. Ils se passent des ameçons dans les 
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trous des oreilles, & des épingles dans les truos de 
la levre. 

Ils portent à leur col de grands coliers, qui leur 
pendent iusques sur l’estomach. Ces coliers font 
ordinairement faits des dents d’Acoutys, des dents 
de chats, & desdents de leopards. Ces dents font fort 
proprement ajustées dans des tresses de coton : ils 
portent aussi pendus à leur col des siflets, qu’ils font 
des os de leurs ennemis. 

L’ornement duquel ils font plus de cas font le 
Cantcolis, qui sont certaines lames de métail plus 
pur que l’airain, & moins noble que l’argent ; il a 
cette propriété de n'estre point susceptible du ver-
nis ou de la roüille. C’est ce qui fait que les Sauuages 
l’ont en grande estime. Il n’y a que les Capitaines 
ou leurs enfans qui en portent. 

On a creu que ces Caracolis prouenoient de l'isle 
d’Hispagniola, autrement sainct Domingue ; mais 
les Sauuages asseurent du contraire,& disent qu’ils 
les traitent auec leurs ennemis, qui s’appellent A-
loüagues, par le moyen de quelques intelligences 
qu’ils pratiquent parmy ceux de cette nation, qui 
leur en font *prefent en reconnoissance de ceux qui 
reçoiuent réciproquement. De sçauoir d’où ces A-
loüagues les prénent, c’est la difficulté ; ils disent que 
les Dieux qu’ils adorent, lesquels font leur retraite 
dans des rochers sourcilleux, & dans des monta-
gnes inaccessibles, leur donnent pour les obliger à 
porter plus d'honneur, & plus grande reuerence à 
leur souueraineté. S’il est vray ie m'en rapporte, il 
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peut-estre pourtant que le diable peut bien abuser 
es foibles esprits de ces ignorans par cét artifice. 

Quoy qu'il en soit ; ces Caracolis font tres-rares 
parrny eux, & les apportent de la terre ferme. 

Il y en a de diuerses grandeurs les plus grands le 
sont deux fois comme vne piastre. Ils ont la forme 
de croissant, & les portent pendus à leur col, en-
chassez dans du bois. 

Ils portent des brasselets de rassaue blanche, large 
comrne la main non au poignet, mais au gros du 
bras proche l’espaule : ils en ont autant aux ïambes 
au lieu de iarretières. 

La coiffure des femmes est semblable à celle des 
hommes, horsmis qu’elles ne fichent point de plu-
mes, & ne portent iamais de couronnes. Elles se 
peindent de roucou comme les hommes, portent 
suffi des brasselets comme eux, non au gros du 
bras, mais au poignet. Elles portent des coliers 
de diuerses pierreries, comme de pierres vertes, 
d’ambre, de cristal, & de rassaue. L'en ay veu qui en 
auoient plus de six hures pendus au col. 

Elles ont dans leurs grandes assemblées des cein-
tures tressées de fil de coton, & de chaisnes de ras-
soue blanche. Elles pendent en diuers endroits de 
cette ceinture de petites trousses de six ou sept 
chaisnons de rassaue, longs comme le doigt, & 
grand nombre de petites sonnettes, afin de faire 
plus de bruit en danfant. 

Toutes les filles & les femmes, excepté les escla-
ues, portent dés leur tendre ieunesse vne certaine 
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demy-chausse, qui prend depuis la cheuille des 
pieds iusqu'au gras de la iambe ; & vne autre large 
de quatre doigts, entre le gras de la iambe & le ge-
noüil : Au haut de la chaussure d’en bas est attaché 
vne espece de rotonde, plus large qu'vne assiette, 
tissuë de jonc & de coton, & vn peu plus petite au 
bas de celle d’en-haut. De sorte, que ces deux ro-
tondes ferrent & sont si bien rebondir le molet de 
la jambe, qu’il semble que ce soit vn fromage de 
Hollande pressé entre deux assiettes. 

De leurs Carbets, Cases, Lists, Pirogues & 
Canots. 

§. IX. 

Q Vant a ce qui regarde les demeures, les cases 
ou les habitations de nos Sauuages : il faut di-

re que chaque famille compose son hameau : car le 
Pere de famille a sa case où il reside auec ses en-
fans qui ne font pas mariez, & auec ses femmes ; tous 
les autres enfans qui font mariez, ont chacun leur 
ménage & leur case part, autour de celle du Pere 
de famille. 
Au milieu de toutes ces cases, ils enfont vne gran-

de commune qu'ils appellent Carbet, lequel a tous-
iours soixante ou quatre-vingt pieds de longueur, 
& est composé de grandes fourches hautes de dix-
huit ou vingt pieds, plantées en terre de douze en 
douze pieds. Ils posent fur ces fourches vn Lata-
nier, ou vn autre arbre fort droit qui sert de saist, 
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sur lequel ils ajustent des chevrons qui viennent 
toucher la terre, & les couurent de roseaux ou de 
feüilles de Latanier

 ;
 de forte qu'il fait fort obscur 

dans ces carbets, car il n’y entre aucune clarté que 
par la porte, qui est fi basse,qu’on n’y sçauroit entrer 
sans se courber. Les garçons ont le soin de le net-
toyer &baillayer, & mesmetout autour d'iceluy. 
Les filles & les femmes les petites cases : Au costé 
de ce Carbet, il y a vne petite porte particuliere, 
par laquelle le Diable entre quand leur Boyé l'a 
appelle. Il ny a que luy seul qui passe par cette 
porte, 

Nos Sauuages n'ont aucun vsage de couches, 
mais ils ont des licts de coton qu'ils portent par 
tout auec eux. Leurs femmes employent quelque-
sois vn an entier à faire vn de ces lifts. Lors quelles 
ont filé sept à huist liures du fil de coton vn peu 
gros ; mais tres vny & bien tords, elles ourdissent 
cela fur vn mestier, comme pour faire de la toille, 

& puis elles tissent cela comme les Tisserans : mais 
en façon de creseau. Elles laissent à chaque bout de 
la piece vn bon pied de silets fans les tisser. Le tout 
porte enuiron dix à douze pieds de large, & six ou 
sept de longueur. Pour se seruir de ces lists, ils 
prennent dix ou douze brasses de corde de pires vn 
peu plus grosses que du soit, & ayant lié huist ou 
dix de ces filets, ils sont vn ply de cette corde long 
de deux pieds, puis repassent cette corde dans huist 
ou dix autres silets ; & refont encore vn ply, & ainsi 
consecutiuement iusqu’à la fin. Cela fait, ils pren-
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nent vne autre corde de pite, greffe comme le 
doigt, auec laquelle ils lient les plis de cette pre-
mière corde ensemble, & en sont autant à l’autre 
bout. Quand ils s’en vont coucher, ils pendent ces 
liects par ces deux greffes cordes ides arbres, ou à 
deux fourches de la café, sans toutefois le bander 
beaucoup, mais le laissant vn peu courbé. 

Ces licts font assez commodes & sort sains, on y 
est tousiours a l’air, Il y a du plaisir à se reposer pen-
dant la chaleur du iour dans ces licts, à la fraischeur 
sous des arbres. Presque tous nos François s’en ser-
ment, principalement ceux qui ne fon t pas mariez : 
car pour dormir à son aise dans vn lict de coton, il 
ne faut ny compagnonny compagne. 

Ces lifts font blancs comme de la neige, quand 
ils font neufs : mais les Sauuages les peindent de 
rustiques & de morasques à leur mode, auec vne 
peinture noire qui ne desseint iamais ; & en fin, ils 
les graissent d’huille & les peindent de roucou pour 
les guarantir de la pluye. 

Les Saunages font tousiours du feu fous leurs 
lists ; car ils sont sort frilleux. Cela les guarantit aussi 
des Maringoins : mais fur tout, à ce qu’ils disent, des 
Maboyas & des malins esprits. 

Nos barbares font deux fortes de bastimens à 
leur mode pour nauiger sur la mer, qui sont bien 
differents de nos basse aux & chaloupes. Les plus 
grands sont ceux que nous appellons Pirogues, & 
en Sauuage Canoüa ; & les plus petits nous les ap-
pelions Canots, & eux Couliala. Or tant les vns que 
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les autres font des arbres creusez auec des haches & 
du feu. 

Les Pirogues semblent n'estre autre chose que 
deux grandes planches iointes ensemble par le bas, 
& ouuertes de six à sept pieds de large par le haut, 
& bouchées par les deux extremitez, auec des mor-
ceaux de planches. Or comme pour l’ordinaire 
elles ne sont pas assez hautes de cette premiere stru-
cture : ils les rehuuent &rehaussenttout de bout 
en bout, auec des planches de quinze a seize poul-
ces de large : comme ils ne se seruent point de 
clouds, ils cousent & ajustent ces planches fur la 
Pirogue, auec des éguillettes de mahot ; Et apres 
auoir bien calfadé les iointures auec des estoupes 
faites d’écorce de mahot battue,ils cousent par des-
sus cette estoupe des gaulettes, auec des éguillet-
tes de mahot. Cela à la vérité est assez estanche, 
mais il ne dure guére, & s'il y a tousiours à refaire. 
Ils cousent aux deux costez d’icelle à demy pied du 
bord, des perches, fur lesquelles ils attachent de 
deux pieds en deux pieds,des battons en trauers de 
la Pirogue, en dedans, lesquels leur seruent de to-
te ou de siege pour s'asseoir en ramant. 

Ces Pirogues font pour l’ordinaire de trente-
cinq à quarante-cinq pieds de long, les plus grades 
de cinquante à soixante pieds : Elles portent quel-
quefois cinquante personnes & tout leur bagage. 
Elles votà la voille & à la rame,mais ils rament tout 
d’vne autre façon que nous : car ils ont le nez tour 
né vers le deuant de la Pirogue, & en poussant l’eau 

en 
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en arriere, ils poussent la Pirogue en auant. Les 
lialas, que nous appellons Canots, n'excedent iamais 
vingt pieds de long, & trois ou quatre de large : ils 
sont pointues par les deux bouts, de forte qu'on a 
peine à discerner la poupe ou la proüe. Ils les re-
huuent rarement ; ils rament dedans comme 
dans leurs Pirogues. Il y en a de toutes façons & de 
si petits qu’ils ne peuuent porter qu'vn homme : 
ceux là ne seruent qu’à la pesche. 

Ils n’ont ny Boussolle, ny Aymant, ny Cadrant : 
c'eft pourquoy ils ne s’esloignent pas beaucoup de 
terre. Quand ils la perdent de veuë, ils se gouuer-
lient sur les Estoiles de nuict, & de iour sur la route 
du Soleil. 

Celuy qui entreprend de faire quelque voya-
ge porte le nom de Capitaine,gouuernc laPirogue, 
& donne ordre à tout ce qu’il faut pour l’embar-
quement, sans pourtant qu’il en soit plus consideré 
des autres. 

Quand ils prennent terre ailleurs que chez eux, 
ils font de petits toicts ou auuents qu’ils appellent, 

Aioupa, les couurent de feüilles de Latanier, 
ou de Baliziers, & pendent leurs licts dessous à 
couuert. 

De tout ce qui se passe dans leurs guerres : & des armet 
dont ils se servent. 

§. X. 

L Es Sauuages ont trois fortes de Capitaines qui 
leur commandent. Les premiers font ceux 

KKk 
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qui font les maistres de quelques Canots ou Piro-
gues : les autres font ceux qui ont des habitations 
en propre : les troisiesmes ceux qui font esleus tels 
par suffrages, ou bien parce qu’ils ont fait paroistrc 
vngrand courage dans leurs guerres, ou bien pour 
auoir tüé plusieurs de leurs ennemis. Ils ne font 
iamais ellection de ieunes gens, quoy qu’ils soient 
fils de leurs Capitaines, de crainte que le peu d’ex-
perience qu’ils ont, & beaucoup de temerité qui 
les transporte, ne leur foient preiudiciables : Mais 
bien des personnes âgées, afin quelles ne soient 
pas moins suiuies par la maturité de leurs conseils 
que pour la longue connoissance quelles ont des 
armes. 

Quand ces vieillards connoissent qu’ils ne sont 
plus capables de supporter le fardeau de leurs char-
ges, ny des courses penibles qu’il faut faire allez 
souuent dans ces emplois, ils s’en déportent, & 
n’acquierent pas moins d’honneur par cette inge-
nue consession de leur foiblesse, que s’ils auoient 
remporté des victoires ; Afin que la pluralité de ces 
Capitaines ne fasse mourir le respect qu'on leur 
doit ; il n’y en a quelquefois qu'vn seul dans vne isle. 
Dans celle de la Dominique, il y en a deux qui y 
demeurent fort éloignez l’vn de l’autre, de peur 
que leur authorité ne se choque, & que la ialousie 
ne les perde. Leur puissance est pourtant limitée en 
ce qu’ils ne commandent que dans les affaires qui 
concernent la guerre. 

Comme nos Sauuages ont de vieilles guerres, 
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tant contre quelques nations des Europeans, que 
contre les nations Sauuages de la terre ferme, 
nommément contre les Aloüagues : ces Capitai-
nes en tant qu'experimentez aux affaires de la 
guerre, ayant donné des preuues irreprochables 
de leur generosité & de leur courage, souleuent 
tout le peuple, leur sont prendre les armes, & les 
mettent en campagne quand il leur plaist. Tous 
luy obeyssent en ce qui concerne la guerre seule-
ment : car hors de là ils ne font nullement conside-
rez. 

L'vn de ces Capitaines ayant donc fait dessein 
daller à la guerre, fait vn vin,ou vne assemblée ge-
nerale chez foy, où apress’estre bien resioüis, auoir 
bien dansé à leur mode, & beu iusqu’à creuer ; les 
vieilles femmes toutes saoüles qu'elles font, com-
mencent à se souuenir du dessein de l’assemblée : 
elles se mettent à raconter les outrages & les torts 
qu elles prétendent auoir receu de leurs ennemis. 
L'vne regrette son mary tüé ; l’autre dit qu’ils ont 
mangé son pere, vne mere plaid son fils, vne sœur 
son frere ; bref, ils font vn Caramemo de plaintes 
confuses si estranges, qu’ils émeuuent toute l'assem-
blée aux larmes, s’excitant vnanimement les vns 
les autres à la vengeance de leurs ennemis. Alors 
ce Capitaine qui a fait le projet de la guerre fait le 
hola, & cette rumeur estant appaisée, il harangue 
deuant toute rassemblée ; mais d’vn langage si rele-

entr'eux, que les femmes & les enfans ny enten-
dent rien. 

KKk ij 



444 DES MOEVRS 
Dans cette harangue il leur represente leurs 

peres massacrez, leurs freres égorger, & leurs en-
fans dans l'esclauage. Apres il vante hautement 
toutes ses proüesses, leur faisant vn grand narré de 
toutes les victoires qu’il a emporté sur leurs enne-
mis, lesquelles bien souuent font plus imaginaires 
que réelles : il les exhorte à se confier en fa valeur, & 
à combattre genereusement. Tous vnanimement 
applaudissent à son discours, car il le prononce auec 
tant de serueur, que le dernier de leurs ennemis 
passe desia pour exterminé dans leur esprit. Pour 
conclusion, ils leur assignent le iour du départ, & 
leur donne le rendez-vous. Aussi- tost tous les Ca-
pitaines qui doiuent conduire des Pirogues, don-
nent ordre aux viures & aux munitions de guerre. 
Toutes les femmes trauaillent à faire de la farine 
pour le voyage, laquelle elles enueloppent dans des 
feüilles de Balisiers, si proprement que l’eau riy 
peut entrer. 

Quand le Capitaine ne sait point d’assemblée, il 
deputé vn des plus considerables dans les habita-
tions. Celuy-cy estant arriué parle au maistre du 
Carbet, vne grosse demy-heure entiere. Apres cét 
ennuyeux discours, le Maistre répond auec autant 
de prolixité que l'autre, approuue ou des-approu-
ue le dessein de la guerre , a laquelle il va si bon luy 
semble ; car n'il sy forcent iamais personne. S’il est 
tout àfait persuadé, soit par la necessité, soit par 
l'vtilite de cette entreprise, il promet de se trouuer 
au rendez-vous au iour assigné pour le départ. 
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Cependant les soldats (qu'ils appellent parmy 

eux Mariniers) qui font de l'entreprise se munis-
sent de boutons (qui est vne façon de massüë faite de 
bresil ou de bois verd, ou de quelqu'autre bois mas-
sif pesant comme plomb.) Cette massuë est longue 
de trois pieds ou enuiron, & large comme la main, 
iusques fur la fin ou elle s’eslargit vn peu : elle est 
plattc, espoisse d’vn poulce, & grauée à la façon des 
Sauuages : ils remplissent cette graueure d’vne 
peinture blanche faite auec de la mouchache, c'est 
à dire, la fine fleur de manyoc. Quoy que ce bouton 
ne soit pas trop en main, il n’y a bœuf qu'il ne ter-
rafle d’vn seul coup; 

Ils font vn grand amas dé flèches, qu’ils ont pre-
parées de longue main. Elles font faites d’vn cer-
tain tuyau qui croist à la sommité des roseaux ( & 
c'est ce qui: porte la graine) cela est gros comme le 
petit doigt , long de quatre à cinq pieds , poly & 
fans aucun nœud, Jaune comme de l’or, de legçr 
comme vne plume. Dans le gros bout de ce tuyau, 
ils y ajustent au lieu de fer, vne verge de bois vert, 
où de quelqu'autre bois fort de pesant, & y sont 
auee des cousteaux quantité de petits dardillons ou 
harpons , afin qu’on ne puisse les retirer sans agran-
dir la playe : ils empoisonnent le bout de ces fléches 
auec du laict de Mancenille ; de forte que toutes 
les blessures, ne suflent-elles qu'au bout du doigt, 
en font mortelles. Ils mettent aussi à quelques' 
vnes de leurs flèches certaines arestes longues com-

la main, lesquelles on trouue au dessus de là 
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queuë d'vne force de raye assez commune dans tou-
tes les Indes : cette arreste p orte son venin auec soy, 
& cft aussi dangereuse sans artifice, que les autres 
auec le poison. Quelques-yns de leurs flèches font 
enpennées au bout comme les nostres, auec des 
plumes de Perroquet. Leurs arcs sont tous sembla-
blés aux nostres, ils les font de bresil, de palmiste ou 
de bois de l'estre. 

Ils portent aussi quelquefois des Sagayes de bois 
de bresil ou de l’estre, qui sont comme des demy-
picques, auec vn dard au bout du mesme bois : il les 
dardent fort adroitement. 

Lors que tout est préparé, le conducteur de l'ar-
mée fait encore vn vin, ou vne aflemblée, dans la-
quelle il determine derechef le lieu où ils doiuent 
aller, & l'ordre qu'on doit tenir dans le combat. ils 
consultér dans cette mesme assemblée le diable par 
le moyen d’vn Boyé, touchant le succez de la guer-
re, & apres auoir receu les oracles qu’il a à leur di-
re, qui au sentiment mesme de nos barbares, font 
le plus souuent des mensonges, ils acheuent de boi-
releur ouycou, & partent tous yures, n’emmenant 
auec eux de femmes, que ce qui leur en faut pour 
les seruir & faire leur cuisine. 

Estant arriuez aux enuirons des terres enne-
mies, ils ne vont pas les attaquer deprime-face, & 
à l'estourdy ; mais ils se vont cacher dans quelque 
riuiere ou dans quelque isle deserte, dans laquelle 
les autres Sauuages leurs ennemis ne s’aduisent pas 
d'aller ; envoyant cependant leurs espions dans les 
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terres de leurs ennemis, qui obseruent soigneu-
sement leurs déportemens, & le temps auquel il 
est plus facile de les surprendre : car iamais ils n’at-
taquent leurs ennemis qu’au dépourueu. Si pen-
dant qu’ils sont dans leurs polrrones embuscades, 
ils font découuerts de leurs ennemis, & qu’ils re-
connoissent qu’ils fe preparent à la deffense, dés là 
la guerre se termine, & fans autre forme de procez, 
ils plient bagage & s’en retournent chez eux. Ils 
sont tous si lasches, que s’ils sçauoicnt asseurément 
qu’vn d’eux deût périr dans le combat, ils n’iroient 
iamais à la guerre. 

Si par mal heur quelques miserables Saunages 
ennemis, descendent en mer pour pescher dans 
vn Canot, ils les laissent passer ; & lors qu’ils ne s’en 
peuuent plus dédire, ils fondent tous fur eux, criant 
& meuglant comme des taureaux enragez : ils les 
prennent, les lient, & garottent si bien qu'ils n’ont 
garde de leur échapper. Auec cette insame con-
queste, ils s’en retournent plus enflez d'orgueil, que 
s’ils auoient rendu de grands combats, & remporté 
les plus glorieuses victoires du monde. 

Si cette auanture ne se rencontre pas, ils appren-
nent de leurs espions ou sont les Carbets les plus 
elloignez, les plus aisez à surprendre, & les plus foi-
bles : & c’est ceux là qu’ils vont attaquer. 

Ayant donc fait dessein d’attaquer vn Carbet, 
ils attendent ordinairement (ie ne sçay pourquoy) 

la Lune foit à pic, cest à dire, dans son plain. A 
la petite pointe du iour ils enuironnent ce Carbet, 
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où il y aura peut-estre cinquante ou soixante hom-
mes de deffense, quelquefois plus, quelquefois 
moins ; pour eux ils ne sont pas moins de mille ou 
quinze cens hommes : ils sont tout ce qu’ils peu-
uent pour les surprendre dans leurs licts & fans 
coup frapper, ce qui arriue assez souuent ; que s’ils 
font découuerts, & que les autres se dessendent 
auec ardeur ; ils assiegent le Carbet, & tirent tant 
de coups perdus, que les jardins sont tous remplis 

& lardez de fléches. Si les ennemis font trop de 
resistance, ils taschent de les bruller dans leurs ca-
ses : pour cét effet, ils attachent gros comme le 
poing de coton bien cardé à vne fléche, & y met-
tent le feu, & tirent incontinent fur la couuertu-
re du Carbet, laquelle pour n’estre faite que de 
feuilles, deroseaux, de lataniers ou de palmistes, 
est fort susceptible du feu, & brulle comme des al-
lumettes ; si celle là n’a pas l’effet qu’ils pretendent, 
ils en tirent tant d’autres, qu'en fin le feu prend au 
Carbet, dans lequel leurs ennemis (cela s'entend 
des Sauuages & non pas des Europeans) se laissent 
plustost bruller que de se rendre à la mercy de ces 
Antropophages. 

S’ils se deffendent courageusement, à mesure 
que le Soleil se hausse, le courage de nos Sauuages 
se ralentit; & iamais leurs sieges ne durent que ius-
qu'à midy. 

S'ils perdent des hommes dans le combat, ia-
mais ils ne laissent les blessez, ou les morts, à la dis-
position de leurs ennemis, quand mesme la plus-

part 
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part d’eux deuroient perir en les sauuant. S’il est 
question de combatre en bataille rangée, ce qui ar-
due tres-rarement, & tousiours contre leur inten-
tion ; ils sediuisent en trois bandes, fans obseruer 
pourtant ny files, ny rang, ny aucune forme de ba-
taillon. Auant que de tirer vn seul coup de fléche, 
ils iettent des cris affreux & épouuantables , pour 
jetter de la terreur & de l’effroy dans le cœur de 
leurs ennemis : ils les redoublent de temps en 
temps pendant les combats. Si leurs ennemis las-
chent le pied, le courage leur enfle & deuiennent 
des lyons ; mais si on leur resiste courageusement, 
ils perdent cœur,font teste des talons, & bon mar-
ché de leur vie. 

Quand ils ont remporté quelque victoire , ils 
pillent les cases; & ce que chacun peutauoir de bu-
tin luy appartient en particulier. Ils ne s’emparent 
iamais des terres de leurs ennemis , toutes leurs 
guerres n’ayant d’autre but que de les exterminer 
en vengeance des iniures qu’ils croyent auoir re-
ceuës. Ils prennent hommes & femmes prisonniers, 
ils destinent les hommes à la mort sans aucune ré-
missi on , & les femmes à l’esclauage. Quoy que 
bien souuent ils les épousent , elles ne portent ia-
mais de brodequains ou chaussure , dont les autres 
femmes Saunages se seruent ; de plus, ils leurs font 
porter les cheueux courts en signe de leurs seruitu-
des. Mais vne cruauté estrange,& qui fait bien voir 
la haine implacable & immortelle qu’ils portent à 
leurs ennemis, c'est qu’ils tuënt & mangent les en-

LLI 
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fans masles qu’ils ont de ces femmes, & mesme ils 
mangent iusqu aux enfans masles , qui naissent des 
filles de ces femmes esclaues. 

S' il y a de leurs ennemis morts fur la place, ils les 
mangent fur les lieux apres les auoir bien baucan-
né à leur mode , c’est adiré, rostis bien sec. Mais 
ceux qui font viuants, ils les emmeinent en triom-
phe en leur pays ; & apres les auoir bien fait ieus-
ner, ils sont vne assemblée generale, dans laquelle 
ils les font comparoistre tous liez

 ,
 ou apres leur 

auoir dit milles iniures, & fait milles brauades,fai-
sant à tout moment semblant de leur deseharger 
le boutou fur la telle. Ce que ces pauures mal-
heureux & victimes infortunez , endurent pour 
l’ordinaire d’vn visage serain & constant, fans s’é-
tonner en façon quelconque; mesme les déffirent & 
se vantent hautement d’auoir mangé de la chair de 
leur pere , leur disent qu’ils ne mangeront que ce 
qu’ils ont mangé , & qu’ils ont des païens & amis 
qui sçauront bien vanger leur mort. En fin,le plus 
ancien leur donne vn coup de boutou par la teste, 

& les autres les acheuent. Ils s’abstiennent mainte-
nant de mille cruautez, qu’ils auoient accoustumé 
de leur faire auan t que de les tuer, non du consen-
tement de leurs femmes, lesquelles leur feroient 
endurer tous les tourmens de l'Enfer, s’ils estoient 
en leur puissance. 

Apres les auoir tuëz, ils les démembrent, cou-
pant la chair auec des cousteaux , & les os auec 
vue serpe , puis iettent tous ces membres coupez 
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sur vn grand boucan, fous lequel il y a vas grand 
brazier, qu’ils ont fait voir au patient pour le faire 
mourir par ce spectacle effroyable , autant que de 
l’assommer. 

Apres que cette bonne viande est cuitte, les plus 
valeureux font griller le cœur & le mangent : les 
femmes ont pour partage les jambes & les cuisses, 
tous les autres mangent de toutes les parties indif-
feremment. Ils mangent cette viande par rage & 
non par appetit, pour se vanger & non pour se re-
paistre, ny pour le plaisir qu’ils trouuent en son 
goust;car lapluspart deuiennent malades apres cét 
exccrable repas. 

Sur tout c’est vne chose prodigieuse & eston-
nante, de voir la manie,ou plustost la rage des fem-
mes,en mangeant la chair de leurs ennemis;elles la 
maschent, remaschent,la serrent entre leurs dents, 
& ont si peur d’en perdre quelque chose, qu'ils les-
chent les ballons fur lesquels il a tombé quelques 
goutes de graisse. 

Apres qu’ils ont mangé de cette chair dans l’as-
semblée, chacun en remporte chez soy & la garde 
pour en manger de fois à autres. Du temps que 
i’estois dans la Martinique , vn Sauuage apporta 
dans vne Case vne iambe rostie,aussi seiche & aussi 
dure que du bois , de laquelle il mangea , & ihuita 
vn chacun a faire le mesme, disant que s’ils auoient 
mangé de l'Aloüague ( c’est ainsi qu'ils appellent 
cette viande cuite ) ils seroient très-courageux. 
Ceux qui en mangent le plus d’entr'eux , font les 

LLl ii 
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plus estimez. Ils ont fans doute gousté de tou-
tes les nations qui les frequentent. le leur ay ouy 
dire plusieurs fois que de tous les Chrestiens , les 
François estoient les meilleurs & les plus delicats 
à manger , que les Espagnols estoient si durs qu’ils 
auoient de la peine à en manger. Quelque temps 
auparauant que les François habitassent l'isle de 
sainct Christophe ils firent vne descente dans 
Sainct Iean de Port-ric,où ils firent vn grand de sor-
dre, entr’autres choses, ils tuèrent & boucanerent 
vn de nos Religieux , duquel apres auoir mangé, 
plusieurs d’entr’eux moururent, & furent en suite 
affligez de très-grandes maladies. Plusieurs Sauuar-
ges qui viuent encore,disent qu’ils n’en mangerent 
point du tout, mais qu’ils le laisserent tout sur le 
rosty boucan fans y pouuoir toucher ; ie crois qu’ils 
ne disent cela que par vain respect, car les plus sim-
ples d’entr’eux, auoüent ingenuëment qu’ils le de-
uorerent. Depuis ce temps là, ils n’ont plus voulu 
manger de Chrestiens, se contentant de les tuër & 
de les laisser dans le mesme lieu. 

Quant a ce qui regarde leurs differents particu-
liers , ils les terminent par des combats singuliers à 
coups de boutou, & c'est bien-tost fait ; car d'vn 
seul coup bien assené , on enuoye vn homme en 
l’autre monde. Celuy qui a tüé doit gaigner la coli-
ne, ou s’exposer à autant de combats, que le mort 
a de parens, fi ce n’est qu’à force de presens il les 
adoucisse : & si encore il n’y a point d’afleurance; 
car au premier vin ou assemblée qui se fera , vn 
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d’eux luy donnera par trahison vn coup de boutou 
par la telle. 

De leurs maladies,mort, & funerailles. 

§. X I. 

C Omme il ny a point de reigle si generale, qui 
ne souffre quelque exception, aussi ne faut-il 

pas inserer de ce que i' ay dit dans le premier para-
graphe , touchant la disposition de nos barbares, 
qu'il n’y ayt plusieurs Sauuages dans les Indes , su-
jets à toutes les maladies qui nous trauaillent dans 
l’Europe : mais il faut dire qu' elles y font aussi ra-
res qu’elles font icy communes , bien leur en 
prend; car s’ils réchapent de leurs maladies, il faut 
plustost attribuer cela aux puissans efforts de la na-
ture, qu’aux remedes & bons traitemens qu’on leur 
fait. Quant aux remedes, il est constant qu’ils en 
ont de très souuerains; mais ils se seruiront d'Vn re-
mede duquel ils ont veu vn bon succez dans vne 
maladie,comme d’vne Telle à tous cheuaux; de for-
te que ne connoissant pas les causes des maladies, 
non plus que les qualitez des remedes , ils leurs 
peuuent aussi-tost nuire que profiter & soûlager. 
Pour le bon traitement, ils ne sçauent ce que c’est 
que de les delicater : quand ils auroient la mort en-
tre les dents, ils sont nourris comme ceux qui sont 
en pleine santé. 

Si-tostqu’ils font tombez malades, les gens ma-
riez & leurs proches parens s’en éloignent, & se dé-

LLl iij 
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portent entierement de les visiter,disant pour leurs 
raisons qu’il fort de leurs corps certaine qualité ca-
pable, non feulement d’affliger & d' empirer le ma-
lade, mais de le faire mourir ; quoy que plusieurs 
s abstiennent de les voir par ces motifs , neant-
moins la nature n’est pas tellement assoupie & per* 
uertie en eux,qu’ilsn’ayentquelquecompassion & 
douleur de voir leurs parens & amis malades. Vu 
iour le Reuerend Pere Raymond demanda à va 
ieu ne garçon Sauuage, pourquoy il ne visitoit pas 
son perc affligé & malade à mourir. Ce pauureieu-
ne homme se mit à souspirer & à verser vn ruiseau 
de larmesafleurant qu’il auoit le cœur si touché 
de compassion à l'endroit de son pere , qu'il luy 
estoit du tout impossible d’y penser fans s’affliger 
de pitié : mais que pour le voir en ce pitoyable 
estat, il ne le pouuoit, fans mourir aussi-tost. En 
quoy nous pouuons remarquer qu’ils ne font pas 
d'Vn naturel fi barbare qu'on s’imagine. 

Dans leurs maladies, ils consultent le diable par 
le moyen d’vn Boyé, qui les guerit ou leur pronon-
ce vn Arrest de mort , comme ie l’ay décrit au §. 
troisiéme. 

S’ils font peu tourmentés de maladies, ils ont 
en esehange & comme hereditaire cette detestable 
& infame maladie, qu’ils appellent Epyan, qui est 
en bon François, la groffe verolle, & dans le plus 
haut degré de fa malignité ; Ils ne la gaignent pas 
par la luxure feulement , mais elle leur vient 
de ce qu’ils se veautrent dans milles ordures & im-
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mondices,&des viandes dont ils se seruent.Les en-
sans l'appartent quelquefois du ventre de la mere 
en naissant. Au reste, nous sçauons de science cer-
taine qu’ils l’ont communiquée aux soldats Espa-
gnols, qui retournerent du premier voyage de 
Christophe Colomb, que de ceux-là elle passa aux 
Neapolitains & Italiens, & de ceux là aux François, 
qui l’ont porté par toute la terre. Ils nomment les 
pullules & les viceres de cette ma ladie Yaya, & ne 
manquent point d’excellents remedes pour les gue-
rir: car vn homme fut-il prest à tomber par pieces, 
estnettoyé & entierement gueryen dix iours,c’est 
à dire, à l’exterieur;car ils ne vont iamais à la cause 
qui est la corruption du fang,d’où vient que la plus-
part d'eux naissent auec cette maladie, de laquelle 
ils ne guerissent iamais. 

Si-tost qu’ils font decedez,les femmes prennent 
le corps,le lauent &le nettoyent auec beaucoup de 
soin. Elles le peindent de roucou depuis les pieds 
iusqu’à la teste , luy graissent les cheueux d’huille 
de palmiste, le peignent, le coiffent, & l’ajustent 
aussi proprement que s’il deuoit paroistre dans 
vne assemblée solemnelle, puis elles l'enueloppent 
dans vn lict de coton tout neuf, qui n'a iamais 
feruy à personne :Ils font la fosse ou il doit estre en-
terré,dans la mesme case où il est mort, ou bien luy 
en bastissent vne tout exprez , n’enterrant iamais 
leurs morts à découuert, & n’obmettant iamais au-
cune ceremonie (qu’ils ont accoustumé de prati-
quer ) en quelque lieu qu' ils se puissent rencontrer 
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Vn iourvn Capitaine Sauuage de la Dominique, 

auec sa famille composée de trente ou trente-cinq 
personnes, nous appor toit vn de ses enfans mala-
de pour le faire baptiser deuant fa mort. Cét en-
fant ayant expiré à deux lieues de nostre Conuent, 
ils arriuerent chez nous sort affligez, tesmoignant 
beaucoup de regret de ce qu’il n’auoit pas receule 
Sacrement de Baptesme auant fa mort. Ils nous 
firentinstancepour auoir vne petite case abandon-
née, que nous auions dans vn iardin au bord de la 
mer, pour seruir de sepulture à leurs enfans. Nous 
la leur accordasmes fort volontiers : Aussi tost ils se 
mirent tous à trauailler à cette case, & la remirent 
en vn aussi bon estat,que si elle eust esté toute neuf-
ue. Ils y firent la sepulture de leur enfant en cette 
façon,&auec ces ceremonies, 

Ils firent vne fosse dans le milieu de la case, tou-
te ronde & profonde de trois ou quatre pieds, ils y 
poserent l'enfant accommodé & ajusté comme ie 
viens de dire, &enueloppédans fonliét de coton. 
Ils le mirent en son seant sur ses talons , les deux 
couldes sur ses deux genoux, & la telle appuyée fur 
les paulmes de ses deux mains. Puis toutes les fem-
mes se mirent fur leur seant autour de la fosse, & 
commencèrent à souspirer estrangement ; inconti-
nent apres elles entonnerent vn certain chant lu-
gubre & fort lamentable. Cette chanson estoit en-
trecoupée de souspirs, & bien souuent de grands 
cris en leuant les yeux vers le Ciel. Elles verserent 
vue fi grande quantité de larmes, quelles enflent 

con-
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contraint les cœurs les plus endurcis à pleurer auec 
elles. Leurs maris sontaffis derrieres elles,fondant 
en larmes a leur imitation ; ils les embrassent d' vne 
main comme pour les consoler, & les caressent de 
l’autre, leur passant souuent la main fur le bras. 
Pendant ce temps là,vn homme d’entr’eux boucha 
la fosse auec vn bout de planche, & les femmes jet-
terent de la terre dessus de temps en temps. Apres 
ces ceremonies ( qui durent vne bonne heure) les 
femmes bruslent toutes les hardes du dessunct, qui 
consistent en certains petits panniers, coton filé, & 
autres petites bagatelles,sur la fosse. 

Quand c' est vn chef de famille qui est decedé, 
ses femmes & ses enfans se coupent les cheueux, & 
les portent courts comme les esclaues l’espace d'vn 
an entier : ilsieusnent tous l’espace d'vne Lune au 
pain & à l'eau; ce n est pas qu’ils croyent que cela 
profite à lame du trespassé, mais ils disent que s’ils 
ne ieusnoient à la mort d'vn de leurs parens la 
veuë leur affoibliroit, ils deuiendroient tremblans, 

& tomberaient dans les mains de leurs ennemis. 
Si le dessunct a des esclaues,ses paren s les tuent,s’ils 
a’vsent de precaution, & ne se guarantissent par la 
suite, & on ne les poursuit point. 

Les parens qui ne se font point trouuez aux fu-
nérailles, viennent par apres visiter le tombeau, & 
faut qu'ils pleurent comme les autres ,quoy que 
bien souuent ils n’en ayent point d’enuie. Ils font 
quelquefois vn bon quart-d’heure à souspirer, se 
lamenter ,& faire mille grimasses auant que de jet-

MMm 
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ter vne larme : mais quand ils font vne fois en trai 
on ne les en sçauroit retirer. 

Conclusîon de ce Chapitre , où il est traité de quelques 
obstacles qui se rencontrent à la conuersion 

des Sauuages. 

§. XII. 

I 
Vge maintenant, mon cher Lecteur, auec com-
bien d’auantage & moins de destourbier , que 

les Chrestiens de ce temps, ce pauure peuple cou-
reroit dans la carriere du Ciel, s’il estoit esclairé des 
belles lumières de la foy ; Qui doute que cette ge-
neration ne se leue au iour du Jugement pour les 
condamner , de ce qu'apres tant de fi belles con-
noissances, l'ambition,le luxe,l'auarice,les plaisirs 
sensuels,lessupercheries,les trahisons, l'enuie, & 
milles autres vices,qui ne font pas mesme nommés 
parmy eux, ils se précipitent à million dans les En-
fers ? que seroit ce de ces pauures barbares , qui 
n'ayant pour lumière dans l'entendement que les 
tenebres & l’erreur; pour maistre,que le Demon, 
duquel ils reconnoissent & auoüent tous les iours 
les fourbes & les impostures; & pour conduite,que 
les mouuemens d' vne nature corrompue ? puisque 
nonobstant tous ces des auantages, ils obseruent 
auec tant de promptitude & de ponctualité leurs 
superstitieuses ceremonies, pratiquent des austeri-
tez effroyables,des ieusnes si penib les, des mortifi -
cations si estràges ,des effusions de sang fi cruelles, 



DES SAVVAGES. 459 

que beaucoup de Saincts qui possedent auiour-
d’huy la gloire , n'en ont point exercé de sembla-
ble dans cette vie mortelle: cependant nos Sauua-
ges les obseruent tres-exactement, fans aucune 
esperance de salaire, ny de posseder vn iour vne 
gloire immortelle. En vn mot, si tout ce qui se 
trouue de plus difficile dans la pratique de la vertu, 

& qui met plus d' obstacle à nostre auancement 
spirituel, n'a point de prise sur leurs esprits, quelle 
coniecture auantageuse n'en deuroit-on pas tirer, 
si au lieu de mille resueries qui embarassent & con-
fondent entierement leurs esprits , ils auoient la 
connoissance des mysteres également inessables 
& adorables de nostre salut; si au lieu d’vn demon 
qui les tyrannise, ils auoient vn Dieu incarné pour 
Maistre & Prototype de leurs actions & de leurs 
mœurs, & vne felicité eternelle pour recompense 
de leurs trauaux. 

Ces pensées nous tiennent en baleine , & nous 
font reputer heureux dans des fatigues,qui ne font 
point conceuables à ceux qui ne les voyent pas; 
voire mesme estimer nos vies tres-heureusement 
& vtilement employées à nostre mort glorieuse, 
pourueu que nouspuissions contribuer à l’éduca-
tion & à la conuersion de ce peuple barbare. 

Si tu me demande,mon cher Lecteur,d'où vient 
que depuis tant d’année s,on voit si peu de progrez 
parmy les Sauuages ; le te respond , quoy que le 
progrez ne soit pas apparent veu les obstacles qui 
se font rencontrez, tant de la part des Sauuages, 

MMm ij 



460 DES MOEVRS 
que de diuers éuenements , desquels l’histoire suc-
ceinte que i’aycy deuant écrite, donnera vne assez 
ample connoissance, il est plus grand que nous ne 
l’auions esperé; car apres que tu auras bien conside-
ré les obstacles , qui se font rencontrez de la part 
des Chefs , il faut que tu sçache qu' il y en a deux 
principaux de la part des Sauuages, sans autres mil-
les petites pailles de difficultez , que le feu de la 
charité consomme. le laisse aussi à part ceux que 
tu peux bien t’imaginer , que Satan nous suscite 
tous les iours. 

Premier obstacle
 ,

 qui se rencontre à la conuersion 
des Sauuages. 

Le premier est , que nos Sauuages qui ne font, 
comme nous auons dit, que le reste des innombra-
bles barbares , que les Chrestiens Espagnols ont 
exterminé, & dont vne partie des plus vieux d’en-
tr’eux ont esté témoins oculaires des extrémes 
cruautez, que les Chrestiens ont exercé fur eux & 
fur leurs peres, de là est venu qu’ils ont conçeu vne 
horreur si grande du nom de Chrestien, que l'iniu-
re la plus atroce qu’ils puissent faire à vn homme, 
est de l’appeller de ce nom vendable : de forte que 
quelque bon mine qu’ils fassent, quand on leur de-
mande s’ils veulent estre Chrestiens, s’ils respon-
dent qu’oüy, ce n’est que par complaisance, & pour 
tirer de nous ce dont ils ont besoin ; mais en leur 
particulier ce seul nom de Chrestien leur fait bon. 
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dit le cœur & grincer les dents. De là il faut insé-
rer qu’encore bien que plus des deux tiers des Sau-
uages de la Dominique, soient instruits iusqu'à 
répondre qu'il n’y a qu'vn seul Dieu en trois Per-
sonnes, qu’il a fait le Ciel & la Terre, qu’il punit 
d'vne eternité de supplices les médians dans les 
Enfers, & qu’il recompense les bons dans le Para-
dis , qu’ils sçachent les prieres les plus communes, 
comme le Symbole des Apostres, l’Oraison Domi-
nicale , la Salutation Angélique, & que mesme ils 
se seruent du signe adorable de la Croix : neant-
moins , iusqu a ce qu’ils soient plus plainement in-
formez du Mystere de nostre Redemption, & qu’ils 
ayent osté de leur cœur la haine qu’ils portent au 
Saint Nom de Chrestien,ce seroit trop risquer que 
de leur donner le Baptéme. C'est pourquoy nous 
nous donnons bien de garde de rien precipiter 
dans vne affaire de fi grande importance, outre que 
nous sçauons très bien qu'il n’y a point de Saunage, 
qui ne reçoiue le Baptéme pour vn petit cousteau, 
ou pour quelqu’autre bagatelle , & qui ne se moc-
que par apres de ce Sacrement adorable,a la moin-
dre chose qu’on luy refuse. 

Second obstacle. 

Le second est la langue des Saunages, & c' est le 
plus grand que i’y reconnoisse ; car comme nous 
auons tousiours esté dans vne grande disette de Ré-
digieux , n'en ayant precisément que ce qui nous 
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en falloit pour subuenir à l'administration des Sa-
cremens, & soûlagement spiricuel des Chrestiens 
de cette isle , nous ne pouuons ny ne deuions qui-
ter les domestiques de la foy pour la prescher aux 
Infidels,& tenir des Religieux des cinq ou six mois 
entiers dans l’isle de la Dominique , pour appren-
dre la langue des Sauuages.Tout ce que nous auons 
pu faire dans les occasions , a esté d’y enuoyer vn 
des nostres, à sçauoir le R. P. Raymond, qui s y est 
comporté auec tant de zele , d’affection & de. cou-
rage, que sa memoire ne perira iamais dans le sou-
uenir de ces Barbares. 

C'est vne chose qui n'est pas peu difficile, que 
la langue des Sauuages , soit pour fa prononcia-
tion,foit pour sa disette, soit en fin pour fa connois-
sance : comme les çhoses se changent dans la suite 
des temps, aussi leur langage d' apresent n'est pas 
tout à fait sembiable à celuy de leurs Ancestres. De 
plus, quoy que plusieurs mots se rapportent dans 
vn mesme son , ils ne se rapportent pas pourtant 
dans vn mesme sens ; plusieurs la sçauent pourtant 
parfaitement, &n'employent pas dauantage que 
sept ou huict mois à l'apprendre. Les femmes ont 
vn langage tout different de celuy des hommes; & 
comme ce seroit vn crime entr elles de parler au-
trement,quand elles ne sont pas obligées à conuer-
ser prarm y les hommes ; aussi elles se mocquent 
d’eux quand ils se seruent de leur façon de parler. 
Les vieillards aussi vsurpent vne façon de parler 
toute autre que celle des ieunes gens. Quand ils 
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ont destein de faire la guerre, ils ont vn baragoin 
pour la persuader à ceux de leur nation, qui est fort 
difficile à apprendre. 

Il n’y a pas de langue plus disetteuse que celle-
là : ils n’ont point de mots pour exprimer ce qui 
ne tombe pas fur la grossiereté de nos sens corpo-
rels; ils ne sçauent ce que c’est que d’entendement, 
de volonté, & de memoire, parce que c e font des 
puissances cachées qui ne se produisent au dehors 
que par leurs effets. Ils ne peuuent nommer aucu-
ne vertu, parce qu’ils n' en pratiquent aucune. Ils 
n’ont aucune connoissance des lettres, quoy qu’ils 
en soient capables ayant l'esprit assez subtil, ce qui 
paroist dans leur adresse , soit dans la structure de 
leurs petits panniers,qu’ils font auec tant d’artifice, 
soit dans toutes leurs autres vstensilles, qui regar-
dent ou leur nauigation ou leur ménage. Ils ont 
quelque grossiere connoissance des Astres y mais les 
fables qu'ils messent auec la verité en oste, toute la 
certitude. Il faut remarquer que le langage duquel 
les hommes se seruent quand ils haranguent en pu-
blic,n'est pas entendu des femmes ny des petits en-
fans. 

Ils ont composé eux-mesmes vne forte de lan-
gue,dans laquelle il s y rencontre de l’Espagnol, du 
François & du Flamand , depuis que ces nations 
ont eu commerce auec eux-, mais ils ne s’en seruent 
que lors qu’ils negotient. 

Nostre Reuerend Pere Raymond a composé 
auec des peines & des soins qui se peuuent mieux 
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penser qu' exprimer, vn très ample Dictionnaire 
de tous leurs mots, & vne Grammaire pour decli-
mer & conjuguer,, & va Catechisme de leur langue; 
ce qui seruira beaucoup à la conuersion de ces pau-
ures barbares ,puisque fans s’exposer à tous les tra-

uauxausquels ce bon Peres’est soûmis, on pourra 
fans beaucoup de difficulté apprendre leur langa-
ge , & leur enseigner les mysteres adorables de 
nostre Foy. 

Maintenant les Saunages {entendent parler de 
la Creation du monde, de la Mort d’vn Dieu, de la 
sainteté de nos Sacremens, de la sublimité de nos 
Mysteres, & de nostre Religion, auec beaucoup de 
satisfaction : les peressouffrent qu’on instruise leurs 
enfans, & parce qu ils s’apperçoiuent que quelques 
insolens de leur nation méprisent les ceremonies 
qu’ils voyent faire dans nos Eglises lors qu'ils vien-
nent en traite à la Guadeloupe , ils ont honte d’ap-
prendre, de peur d'estre mocquez de leurs amis. 
Ce n'est pas que nostre Pere Raymond n’en ayt ba-
ptisé vne grande quantité , puisque pendant son 
sejour parmy les Sauuages, plusieurs enfans ont re-
ceu le Baptéme , & quelques vieillards ont aussi 
esté baptisez auant leur mort. 

Sans doute, mon cher Lecteur,ces obstacles que 
ie viens de te mettre deuant les yeux , font grands 
s'ils sont mesurez à l’aulne de nos foiblesses , & de 
la puissance humaine ; mais c’est tres-peu de chose 
à l’égard de la bonté de celuy qui dans son temps 
disposera toutes choses pour la plus grande gloire, 

& pour 
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& pour le bien de ces pauures mal-heureux. Il y a 

esperance qu'on pourra auec le temps vaincre auec 
la grace de Dieu , ces deux principaux empesche-
mens. 

Quant au premier, la fréquentation des Sauua-
ges auec nos Chrestiens, la douceur auec laquelle 
ils les traitent, la charité qu’ils leurs témoignent,en 
fin le bon traitement , & l’affable reception que 
nos Religieux leur font, quand ils les viennent vi-
siter, ce qui arriue presque tous les iours,& les pre-
sens qu'ils leur donnent,ioint à l’empressement & 
l’ardeur incroyable qu'ils leur témoignent pour 
leur conuersion, pourront auec le temps adoucir 
leur humeur barbare, & leur faire connoistre leurs 
erreurs. 

Pour le second obstacle, le Reuerend Pere Ray-
mond par ses soins infatigables, l'a rendu très faci-
le à surmonter ; car outre qu'il pourra maintenant 
faire leçon de cette langue Sauuagesse aux nou-
ueaux Missionnaires, ils y pourront d’eux-mesmes 
s y rendre parfaits par le moyen de son Dictionaire, 

& de fa Grammaire qu’il a composée. Dauantage 
nos Sauuages, au moins vne bonne partie commen-
cent defia à baragoiner François ; il y a apparence 
que tant plus ils frequenteront parmy nous , tant 
plus nous nous rendrons intelligibles à eux, & ca-
pables de les instruiredàs les mysteres de nôtre foy. 

Reste maintenant, mon cher Lecteur, que tu 
ioigne tes prieres aux nostres, & que tous ensem-
ble nous supplions infiniment la souueraine Ma-
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jesté de nostre Dieu , qu’il jette ses regards fauora-
bles fur ce pauure peuple , qu’il leur éclaire 1'en-
tendement, & le rende capable des mysteres ado-
rables de nostreSainte Religion. 

Des François de nostre Colonie. 

CHAPITRE SECOND, 

Q Voyque raye bien de la peine à me resoudre 
traiter vne matière si épineuse, & qui sans 

doute seraépluchée de bien prés, & plus exacte-
ment syndiquée que toutes celles que i’ay cy-de-
uant déduites dans laquelle ie dois auoir autant 
de parties aduerses,qu’il y a d'habitans dans les isles, 
qui tous infailliblement prendront interest dans 
cette affaire : il faut neantmoins pour ne rien ob-
mettre de ce qui peut contribuer à vne autant par-

faite connoissance du pays qu' elle se peut donner, 
faire voir quels sont les habitans de la Colonie, 
fans toutefois interesser aucun particulier. 

Il est vray que nos Colonies Françoises, ont esté 
composées comme toutes les autres Colonies,c’ est 
à dire, de toute forte de gens ramassez : De toutes 
les nations de la terre , de tous estats, de tous âges, 

tout dissemblables en leurs religions & en leurs 
mœurs : l'aduoüe encore qu’il s'y est rencontré 
quelques impies, quelques athées, & plusieurs li-
bertins, lesquels apres auoir fait quelques petites 
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fortunes qui les pouuoient mettre à leurs aises 
pour le reste de leurs iours , font venus manger 
dans les ports, & dans les avres de France tout leur 
petit fait, auec des desbauches & des scandales qui 
ont fait décrier & les isles & leurs habitans. Mais il 
faut donner ce témoignage à la verité, que i' y ay 
tousiours remarqué plusieurs bonnes familles , & 
des gens d’honneur qui viuoient dans la crainte de 
Dieu, & dans la pratique d'vne tres-solide vertu. 
Presque tout le commun peuple y vit auec beau-
coup de franchise, la vertu y est estimée, & les vi-
ces, & les vicieux y font haïs & blasmés de tous. 
On y frequente les Eglises auec beaucoup de deuo-
tion, & la pratique des Sacremens y est ordinaire; 
en vn mot, le Christianisme y est autant & aussi so-
lidement estably comme dans la France. 

C'est vne chose très-difficile de bien décrire 
l'estat dans lequel a est é cette Colonie,iusques dans 
les années cinquante & cinquante-vn car elle a 
esté affligée de tant de mal-heurs, de famines, de 
guerres Ciuiles & Estrangeres, d'oppressions & de 
delaissemens, que l'estat florissant auquel ie la vois 
maintenant, passée dans mon esprit pour vn grand 
miracle. 

De tout le grand nombre d’hommes qui al-
loient dans ces isles pour les peupler , à peine en 
trouuoit on vn seul qui pretendit de s’y establir 
pour le reste de ses iours, aussi-tost qu’ils auoient ga-
gné quelque peu de choses, ils se retiroient dans 
leurs pays natal, & en leur place il y en reuenoit des 
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autres qui en faisoient autant, fi bien qu’ils ont 
tousiours tiré du pays tout ce qu’ils ont pu, fans se 
mettre en peine de le cultiuer, ny de l’embellir. La 
pluspart n' ont iamais basty que pour le temps 
qu’ils ont eu dessein d’y demeurer, & mesme ils dé-
daignoient de planter vn arbre duquel ils n’espe-
roient pas de manger du fruict : Mais les choses 
ont tellement changé de face, que ceux qui con-
noissent maintenant l'estat de la France, s’estiment 
trop heureux de se pouuoir establir dans ces isles 
car elles sont pour le moins autant polies & peu-
plées que les plus belles Prouinces de l’Europe. 

Le Roy a estably en l’année mil six cens quaran-
te-cinq , vne Iustice souueraine dans les Isles de 
Sainct Christophe, de la Guadeloupe, & de la Mar-
tinique, de laquelle les Arrests, ( tant pour le Ciuil 
que pour le crime) font fans appel. Le Gouuerneur 
de chaque isle preside dans cette Iustice , & luy-
mesme crée les Conseillers, & les peut changer se-
lon qu'il le trouue à propos , fi bien qu’il est non 
feulement fur cette iustice , mais encore fur tout 
le peuple de son isle,ce que le premier mobile est à 
l’égard des autres Cieux ; de forte que le plus grand 
bon heur qui puisse arriuer dans routes ces isles, est 
d’auoir vn homme de bien pour Gouuerneur. Car 
comme son exemple peut causer beaucoup de bien 
quand il est vertueux ; il est aussi capable de causer ; 
vne infinité de maux, lorsqu’il a quitté la crainte 
de Dieu. 

Regis ad exemplum totùs componiturorbis. 
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Les Seigneurs de la Compagnie des isles de l'Ame-
rique, ont depuis trois ou quatre ans vendu les prin-
cipales isles aux Gouuerneurs qui y font mainte-
nant , & ie crois que c’est vn grand bien pour les 
habitans qui n' auront plus à faire à tant de maistres, 
desquels ils receuoient tres peu de soûlagement, 
quoy qu’il leur falloir payer fort exactement les 
droits de cent liures de petun & plus par chacun an. 
Ils ont maintenant leur Seigneur present, qui 
ayant le soin de conseruer la terre comme son pro-
pre , & les habitans comme ses bons & veritables 
sujets, fera fans doute plus cordialement aymé, & 
plus respeducusement honoré d’eux. 

Il n’y a point de garnison entretenuë dans tour-
tes ces isles, mais les habitans font diuisés par com-
pagnie , & chacun d' eux fait la garde de temps en 
temps au logis du Gouuerneur dans les forteres-
ses, ou aux lieux destinés à ce sujet par le Gouuer-
neur. 

Les Capitaines de Officiers de ces Compagnies 
iouyssent de plusieurs priuileges, comme d'exem-
ption de droit, tant pour leurs personnes que pour 
leurs seruiteurs & esclaues. Ils ont aussi la preferen-
ce quand il arriue des Negres. Tous les habitans les 
honorent, & leurs obeyssent comme s’ils estoient 
leurs soldats. 

le ne puis assez exalter vne louable coustume 
qu’ont les habitans de toutes ces isles ; car comme 
ils n’ont aucun vfage d'argent, aussi n'y a-il aucun 
cabaret ny hoslellerie parmy eux ; si bien que quand 
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ils veulent faire voyage, chacun prend son lict de 
coton fur son espaule, & se mettent en chemin plus 
qu’en demy Apostre. Car fi ce n’est ,fine virga ; c’est 
toufiours fine pera, & bien souuent fine calceamentis. 
En quelque lieu que midy les prenne, ils entrent 
dans la premiere case, dans laquelle on leur donne 
fort liberalement dequoy se substenter , & apres 
qu'ils ont bien beu & bien mangé, ils payent leurs 
hostes par vn grand mercy. 

Il ne faut pourtant pas inserer de ce que i'ay dit, 
qu’il n’y a ny tauerne ny cabaret, que les habitans 
en soient plus sobres & moins sujets à l’yurogne-
rie ; car la desbauche des Allemans n’est que l’om-
bre des excez : de vin & d’eau de vie, que font les ha-
bitans de ces isles : Il est vray que ce n’est pas sou-
uent, mais feulement quand les nauires arriuent 
chargés de boissons. 

L’on ne se sert point du tout d’argent monnoyé, 
mais tout le negoce du commerce de nos habitans 
se fait par troc. Le luge met la taxe à toutes les den-
rées , lesquels on achete donnant en échange du 
petun, du sucre, du gingembre,du coton,de l’indi-
go, & autres marchandises du pays,selon que la taxe 
le porte. 

Les Seigneurs de la compagnie se sont aduisés, 
pour arrester les François dans ces isles, &y affer-
mir l'estat de leur Colonie, d’y faire passer des filles 
pour les marier aux habitans, & cela a merueilleu-
sement reüssi ,& y a arresté plusieurs François, qui 
ont peuplé le pays, en forte que l’on y voit mainte-
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fiant tres grand nombre de ieunes garçons , de 
de ieunes filles de douze, de quinze de de dix-huit 
ans, qui n'ont iamais veu la France. 

Lorsqu’il arriue des filles dans le pays, on a vn 
grand soin de les loger chez quelque personne 
vertueuse , en sorte qu’il ne s y passe aucun desor-
dre, & aussi -tost plusieurs habitans qui ne respirent 
que des femmes courent à l'amour & au marché 
tout ensemble. Chacun considere celle qui luy 
agrée le plus, & apres en auoir fait vn choix arresté, 
il conuient du prix de cette fille auec celle qui en 
a la conduite. Puis on passe le contract sur le champ, 

& dans peu deiours on les marie. 
Mais comme le mot de vendre de d’acheter cho-

que l’esprit d’vne nation libre , comme font les 
François ; il faut sçauoir que ce commerce prend sa 
source d’vne ancienne coustume, qui tient lieu de 
loy dans toutes les isless , & qui obligent toutes per-
sonnes, qui a passé aux frais d'autruy dans les Indes, 
à seruir celuy qui a payé son passage, par l’espace de 
trois ans entiers comme vn esclaue : si bien que 
toutes ces filles n’ayant pas eu de quoy subuenir 
aux frais de leurs passages, elles demeurent obli-
gées enuers ceux qui les ont fait passer de trois; 
ans de seruitude, de il faut que ceux qui les veulent 
épouser achetent non les filles, mais leur liberté, 
d'où vient que c’est vn grand bon-heur pour vne 
fille , lors qu’elle peut trouuer de quoy payer son 
passage, qui n’est que cinquante liures , ou tout au 
plus vingt escus , elles en font beaucoup mieux 
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pourucuës , & elles rencontrent des partis assez 
auantageux. 

Toutes ces femmes y font autant secondes, com-
me dans l’Europe , & efleuent leurs enfans auec 
beaucoup de facilité, iusqu à l’âge de sept à huict 
ans, auquel âge la pluspart semblent estre arrestés 
tout court , le tin leur pâlit, ils deuiennent languis-
sans, & plusieurs meurent en cét âge. Pour moy, ie 
crois que cela vient des viures du pays , & principa-
lement des figues, Bananes, & patates qui engen-
drent beaucoup de vers : car i en ay fait ouurir plu-
sieurs dans l’estomach, desquels i’ay trouué grand 
nombre devers enlassez ensemble, aufquels i'im-
pute auec beaucoup de probabilité la cause de ce 
languissement, & mesme de leur mort. Quand ils 
vont iusqu'à l'âge de douze ou treize ans , ils se dé-
lient tout à coup & croissent à merueille. 

Il y a beaucoup de chose que le Lecteur curieux 
pourroit souhaiter dans ce Chapitre, touchant les 
habitans François : mais comme ie les ay écrits en 
diuers endroits de ce liure, ce seroit vne chose fu-
perfluë de les repeter icy. 

Des 
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Des Esclaves, tant Mores que Sauuages. 

CHAPITRE TROISIESME. 

P Laton a beau dire, parlant des serfs & esclaues ; 
que c’est vne choietrès-difficile que la posses-

sion d'vn homme ; & que mesmc le Christianisme 
se preuale tant qu’il voudra de la douce liberté des 
enfans de Dieu, qui rejette & abhorre tout escla-
uage ; on persuadera plustost aux riches du monde 
de renoncer à leurs moyens , qu'aux habitans des 
Indes de ne point tenir d’esclaues , & d’abolir le 
honteux commerce, vendition & achapt de leurs 
semblables, ie dis mesme des Chrestiens, & rege-
nerez des eaux salutaires du Sacrement de Baptes-
me comme eux ; car c'est en cela que consistent 
toutes les richesses du pays, & vn homme n’est puis-
sant, riche & honoré dans ces lieux , qu’à propor-
tion du nombre de ses esclaues & seruiteurs. 

Les esclaues desquels se seruent ordinairement 
nos habitans, sont de deux sortes, sçauoir les Negres, 
que nous appelions en France , Mores ou Ethio-
piens ; les Sauuages de la terre ferme, & non ceux 
des isles camercanes : car à moins que de leur cre-
uer cruellement les yeux , comme a fait de mon 
temps vn Gouuerneur de Montfarat à quelques 
Saunages de la Dominique, il est impossible de le $ 
retenir. 
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Pour ce qui regarde les Negres, ils font amenez 
dans toutes les lndes des colles d’Angole, de Guy-
née , ou du Capt vert, par des marchands qui les 
vont traiter le long de la cotte, pour du fer, de l’eau 
de vie,des thoiles, & semblables denrées qu’on leur 
porte de 1’Europe, & bien souuent pour rien ; car 
s’ils les peuuent attirer dans leurs nauires à force de 
caresses, de boisson & de presens, ils leuent l’ancre, 
les emmeinent, & encor bien qu’ils soient libres, ils 
enfont des esclaues, ayant ainsi bien souuent pour 
rien,les marchands & la marchandise. 

Les Espagnols nous en ameinent aussi bien sou -
uent, mais contre leur intention ; car quand ils vien-
nent à approcher des terres, rencontrant des vais 
seaux plus fort qu’eux, qui les achetent à grands 
coups de canons, presque tous ceux-cy viennent 
de la cotte d’Angole, & sont baptisez, soit par les 
Espagnols ( qui ne font aucune difficulté de les ba-
ptiser fans aucune instructio, sous l'esperance qu’ils 
ont de les instruire auec le temps) soit par des Pré-
tres Chrestiens de leur nation mesme : car plusieurs 
d’entr' eux m ont asseuré qu’ils ont des Prestres qui 
font les mesmes choses que nous. 

Ceux qui viennent du Cap-vert sont Mahome-
tans, mais si stupides & ignorans, que tout ce qu’ils 
ont de connoissance & d’obseruation de leurs loix, 
n'est pas à peine suffisant pour faire connoistre. 
qu’ils en font. 

Tant les vns que les autres nous donnent beau-
coup de peine a les instruire, à raison de leur igno-
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rance & stupidité : mais ce qui nous console dans 
nos trauaux est qu'ils ne font pas employez en vain, 
car la pluspart d'entr'eux, apres auoir esté instruits & 
baptisez , font tres-constans en la foy, tres-bons 
Chrestiens, & qui bien souuent seruent d’exemple 
de pieté à nos François. 

Nos habitans estiment beaucoup plus les Negres 
d’Angole que ceux du Capt-vert, tant pour la for-
ce du corps, que pour l’adresse en tout ce qu'ils en-
treprennent. Lors qu'ils font échauffez , il ne faut 
pas estre trop bon questeur pour en éuencer le 
frais, & les suiure à la piste par tout ou ils ont passé ; 
car ils sentent si fort le boucain, que les lieux par 
où ils ont cheminé, l'air en est infecté plus de de-
my-heure apres leur passage : les Negres du Capt-
vert ne sentent pas la moitié si fort. Ils ont la peau 
plus noire, les membres du corps mieux propor-
tionnez, & les traits du visage plus delicats, & il me 
semble qu'ils font d'vn naturel plus doux plus 
sociable. 

Nos habitans traitent ces pauures miserables, ny 
plus ny moins que nous traitons les chenaux en 
France : ils en tirent du trauail autant que la nature 
leur en peut perme ttre ; s'ils les sollicitent dans leurs 
maladies, cest plustost de peur de perdre ce qu'ils 
valent & leur seruice , que par compassion qu’ils 
ayent de leurs maux. Ils tiennent pour maxime ex-
cellente dans le gouuernement des Negres, de ne 
leur iamais témoigner l’affection qu'ils leurs por-
tent , de ne les point frapper à tort, non plus que de 
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ne leur pardonner iamais aucune faute y d’où vient 
qu’à la moindre qu’ils commettent, ils les battent 
sur la chair nuë auee des liannes , qui sont plus de 
mal que les nerfs de bœufs , ne plus ne moins que 
les Turcs donnent des bastonnades à leurs escla-
ues. Plusieurs les battent tous pour les fautes d’vn 
particulier. Apres qu’ils ont tout le corps meurtry 
&deschiré, ils les lauent auec de l’eau, du sel, & du 
piment, ce qui leur cause autant de douleur que les 
coups qu’ils ont receu. 

C’est véritablement en ces mal-heureux que se 
verifie le dire- d’vn Poëte chez Platon : Dimudium 
mente Iupirer illis aufert ( lib. 6. leg. cap. 6. ) comme 
ie l'ay remarqué en mille rencontres , sçauoir que 
Dieu oste la moitié du iugement aux esclaues, de 
peur que reconnoissans le miserable estat de leur 
condition

 ,
 ils ne se jettent dans le desespoir : car 

encore bien qu'ils soient grands railleurs, vains , & 
adroits en tout ce qu’ils font ; ils font pourtant fi 
stupides , qu’ils n’ont pas plus de ressentiment de 
leur esclauage, que s’ils n’auoient iamais eu aucune 
connoissance du bon-heur de la liberté. Ils font de 
toute terre leur patrie, pourueu qu’ils y trouuent à 
boire & à manger ; & bien éloignez qu’ils font des 
sentimens des filles de Sion, qui disoient se voyant 
dans vne terre estrangere ; Quomoda cantabimus canti-
cum Domini in terra aliena ? Quand il arriue vne Feste 
ou vn Dimanche , ils s’oignent tout le corps d'vne 
huille qui les fait paroistre plus noirs & plus beaux ; 
ils se rasent la teste , laissant des couronnes de leurs 
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cheueux , à la façon que nous autres Religieux la 
portons, ou des chaperons,ou des estoiles : les fem-
mes se tressent les cheueux , quoy que tres-courts 

& crepus comme laine : ils font des assemblées ou 
ils dansent à leur mode au son du tambourin, ou de 
la callebasse , auec autant d’allegresse que s’ils 
estoient les plus heureuses gens du monde. Ce tam-
bourin n’est autre chose qu' vn tronc d’arbre creu-
sé, fur lequel est estendu & lié auec vne corde,vne 
peau de loup marin. L’vn d’eux le tient entre les 
jambes, & ioüe auec ses doigts comme fur vn tam-
bourin de basque ; quand il a ioüé vn verset, l'af-
semblée en chante vn autre, & ainsi ils continuent 
alternatiuement. 

Mais si le boire ou le manger leur manquent,ils 
sont bien-tost reduits au desespoir, n’y ayant point 
d'extremité qu’ils ne choisissent pour s'en déliurer, 
mesme iusqu’à s’ofter la vie de leurs propres mains, 
comme il arriua à cinq pauures Negres, l'an mil six 
cens quarante-sept, dans l'isle de sainct Eustachc. 
Ces pauures mal-heureux se voyant dans vne terre 
la plus ingratte & moins seconde de toutes les isles 
de l'Amerique , dans laquelle ils ne pouuoient 
trouuer vn verre d’eau pour se raffraischir, le reso-
lurent de s’en retourner dans leur pays par la porte 
de la mort, (car la pluspart d' entr’eux croyent qu’en 
mourant ils s’en retournent dans leur terre natale) 
ils se firent tous les vns apres les autres la charité 
de se pendre à des arbres, auec des cordes de mahot ; 
ils commencerent par les plus ieunes, & la derniers 
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fut vnc vieille femme âgée de plus de octante ans, 
laquelle apres auoir rendu ce bon seruicc aux au-
tres, prit la peine de se le faire à elle-mesme. 

Puisque ce mal heur leur arriua dans vne isle fi 
necessiteuse ; il ne sera pas desagreable au Lecteur, 
que i'en dise deux mots. 

Cette isle donc, appelléesainct Eustache, n'est 
à proprement parler qu’vne montagne de roches, 
raboteuse , & couuerte d’autant de terre qu’il en 
faut pour nourrir les arbres qui croissent dessus, 
contenant enuiron trois ou quatre lieues de cir-
cuit : elle est située à seize & demy, ou dix-sept de-
grez de la ligne, & dépend des Estats de Holande, 
lesquels y auoient defia fait eriger yn fort & plu-
sieurs bastimens de brique , qui valent mieux que 
toute l'isle : elle estoit habitée, quãd i'y passay & y fis 
vue residence de six semaines en habit seculier & 
inconnu, de toute forte de nations ; mais fur tout 
d'vn grand nombre de renegats & d’apostats & de 
foy & de religion, de quantité de criminels, de plu* 
sieurs fugitifs de l'isle de sainct Christophe, & au-
tres circonuoisines, & de beaucoup de banquerou-
tiers d’Holande : ie ne m’en estonne nullement, 
cette terren’estant propre qu'à retirer semblables 
canailles,ou des gens qui sont las de leur vie,ou con-
traints d' en mener vne plus miserable que celle des 
forçats & des Galeriens ; car dans toute cette isle il 
n'y a pas vne feule fontaine, riuiere, ny puits, d'où 
on puisse tirer vne feule goute d’eau douce. De 
forte que la condition des habitants de cette isle 
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estoit pour lors plus mal-heureuse que celle de ces 
illustres Confesseurs releguez dans les solitudes 
de Chersone, qui estoient contraints d' acheter par 
vn trauail de douze lieuësdequoy se moüiller la 
langue. En l'an 1648. que i’y passay, les plus aisez de 
cette isle commençoient à y faire bastir des cister-
nes, ie crois que cela les aura soûlagez ; au relie pen-
dant le teps que i’y demeuray, i' y enduray plus de 
faim & plus de soif, que ie n’auois fait en toute ma 
vie. Cela soit dit en passant, retournons à nos Ne-
gres-. le ne puis passer fous silence vn trait bien par-
ticulier de leur brutale insensibilité. Deux sœurs 
Negresses du Cap-vert , vne âgée de onze à douze 
ans, & l’autre de quatorze à quinze, furent enleuées 
de leurs pays en diuers temps , & par de differents 
marchands & emmenées dans les Indes. Vne fut 
rendue dans l'isle d’Antigoa au Gouuerneur, & l’au-
tre à Monsicur le General de Thoisy dans la Gua-
deloupe , depuis emmenée dans la Martinique & 
de là en France , par Madame la Generale sa fem-
me. Comme ie menretournois en fa compagnie 
en la France , il arriua que nous fusmes contraints 
par hazard de prendre terre dans l'isle d’Antigoa : 
nous fusmes disner & nous raffraischir chezMon-
sieur le Gouuerneur, ou estoit la sœur de cette Ne-
gresse que nous conduisions en France.O est range 
dureté de cœur & insensible stupidité , celle qui 
estoit auecnous ayant reconnu la sœur , l'acosta 
sans s’émouuoir aucunement : elles s’entretinrent 
quelque peu de temps auec autant de froideur & 
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d’indifference, que ie ferais auec vne personne que 
i'aurois quitté depuis demy heure. Leur separation 
Fut toute semblable : Iuge,mon cher Lecteur, quel-
les larmes de tendresse & d’amour auroient versé 
nos François en semblable rencontre ? Quels san-
glots & quels regrets leur auroient percé le cœur, 
quand il auroit fallu se separer pour ne se iamaisre-
uoir en ce monde. 

Il faut en fin que i'aduoüe ingenuëment, & que 
i'adore auec toute humilité les profonds & incon-
ceuables secrets de Dieu ; car ie ne sçay ce qu'a fait 
cette mal heureuse nation, à laquelle Dieu a atta-
ché comme vnemaledictionparticulière & here-
ditaire,aussi bien que la noirceur & laideur du corps, 
l'eslauage & la seruitude. C'est allez d’estre noir, 
pour estre pris, vendu, & reduit à l’esclauagc par 
toutes les nations du monde. Mais ce qui est de 
plus estrange , c'est qu'eux mesmes ne se conten-
tent pas de faire esclaues leurs ennemis pris en 
guerre ; mais au moindre larcin que commet vu 
d’entr'eux, il est rendu esclaue & sujet à estre vendu 
aux estrangers, luy & tous ses parens. Plusieurs per-
sonnes qui frequentent ces costes , m’ont affeuré 
qu'ils vendent iusqu'à leurs propres enfans, & ce 
qui est horrible, eux-mesmes pour des bouteilles 
d’eau de vie , s'engagent pour toute leur vie à 
vne dure seruitude , pour auoir de quoy s’enyurer 
vne fois. 

Quant aux Sauuages esclaues , ils ne sont pour 
l'ordinaire pas gens de grand trauail ; mais ils font 

fort 
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fort adroits à la pesche & à la chasse ; en ce cas vn 
seul vaut bien souuent mieux que deux Negres, 
car il n'en faut qu'vn pour nourrir vne assez ample 
famille. Ils font pour l'ordinaire fi melancholiques, 
qu’on n’en sçauroit tirer du seruice, fi ce n’est en 
les flatant, & c’est vn Prouerbe dans le pays, battre 
vn Negre c’est le nourrir ; mais au contraire, crier 
vn Sauuage c’est le battre, & le battre c’est le faire 
mourir. Ils font d’vn naturel fort bonasse, simples, 

& tres-constans en la foy, quand ils l'ont vne fois 
embrassée, pourueu toutefois qu’ils ne retournent 
point dans leur pays ; car en ce cas ils feroient-tout 
de mesme que les autres. 

Fin de cette cinquiesme Partie, & detout le Liure. 
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L'IMPRESSION DE CE LIVRE 
estant acheué, iay heureusement rencontré la concession 
dù Roy , touchant les Isles de l'Amerique, en faneur 
des Cheualiers de Malte : I'ay creu que c'estoit vne 
piece à estre icy inserée, afin que tous ceux qui con-
noistront pur la lecture de ce Liure l'eslat de toute ces 
isles apprennent en mesme temps en quellefaçon elles font 
tombées en la possession des Cheualiers de Malte, & pa-
reillement le grand bien que l'on doit esperer d'une acqui-
sition si glorieuse & si utile à toute la Chrestienté, & à 
l'estat de la France. 

O VI S par la grace de Dieu Roy de 
France & de Nauarre : A tous presens & 
à venir,Salut. L’Ordre deS.Iean de Hie-
rusalem s’est monstré si vtile à l'Eglise 

par ses seruiccs & sa continuelle resistance aux en-
treprises des Mahometans ennemis de la Foy, dont 
les victoires frequentes qu'il a sureux remportées 
en tant de combats font des marques certaines, es-
quels grand nombre de Cheualiers ont espanché 
leur sang & prodigué leur vie pour le salut com-
mun, & les Hospitaux ont esté si dignement & cha-
ritablement administrez par iceluy depuis son in-
stitution, qu’il seroit vtile qu'il eust son siege non 
feulement en l'Isle de Malte, mais aussi en d'autres 

plusieurs endroits, afin que ce fussent autant de 
stations, forteresses & remparts pour la Chrestien-



té, & d'azilles aux fidels. Ces confiderations & laffe-
ction que les Roys nos predecesseurs, & nous à leur 
exemple auons toufiours portée audit Ordre, nous 
ont fait fauorablement entendre aux supplications 
qui nous ont esté faites de la part de nostre tres-
cher Couin le Grand Maistre dudit Ordre de saint 
Iean de Hierusalem, par nostre amé & feal Conseil-
1er en nos Conseils Cheualier & Bailly d’iceluy, & 
Ambassadeur de nostredit Cousin le Grand Maistre. 
prés nostre personne le sieur de Souvré ; Que le 
sieur Bailly de Poincy Grand Croix dudit Ordre, 
apres plusieurs beaux emplois en France,auroit esté 
enuoyé par le feu Roy nostre tres-honoré Seigneur 
& Pere, son Gouuerneur & Lieutenant general és 
Isles de S. Christophe, & autres Isles de l'Amérique 
peu connues pour lors,lesquelles depuis sous sa con-
duite font habitées de grand nombre de François, 
en quoy ledit sieur Bailly de Poincy n auroit rien 
espargné pour y maintenir nostre authorité, l’éclat 

& la dignité du nom François ; Mesmes auroit fait 
bastir plusieurs forts à ses despens, & se seroit aussi 
formé vn reuenu considerable par acquisitions 
qu’il a faites dans lesdites Isles, ayant employé pour 
cet effet le reuenu de plusieurs années de deux des 
plus belles Commanderies dudit Ordre,desquelles 
il iouyssoit en France, lesquels Domaines par droit 
de pecul appartiennent à son Ordre,auquel d’abon-
dant ledit sieur Bailly de Poincy comme bon Reli-
gieux en a donné toutes les seuretez necessaires ; En 
forte que nostredit Cousin le Grand Maistre & le-
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dit Ordre s’en peut dire dés à present le vray pro-
prietaire, fans attendre qu’ils luy reuiennent apres 
e deceds par droict de despoüille, à quoy nostredit 

Cousin le Grand Maistre a desiré ioindre la pro-
priété entiere desdites Isles de S. Christophe , par 
l’acquisition d’icelles, pour laquelle nostredit Cou-
fin a enuoyé ses ordres & pouuoir audit sieur de 
Souvré, afin de traiter auec ceux de la Compagnie 
desdites Isles sous nostre bon plaisir, & sous l’espe-
rance que nous aurions le traité agreable , & que 
nous y ioindrions en outre ce qui nous appartient 
esdites Isles, afin de pouuoir par nostredit Cousin & 
son Ordre y former vn establissement pour le serui-
ce & la deffense de la Chrestienté, & pour lacon-
uersion des Sauuages à la Religion Catholique. A 
CES CAVSES, & apres auoir fait voir en nostre-
dit Conseil les Lettres de concession par nous cy-
deuant faites à ladite Compagnie des Isles de l’A-
merique du mois de Mars 1642. L'acte de delibera-
tion de l'assemblée de ladite Compagnie de l’Ame-
rique, pour la cession vente & alienation de tout ce 
qu’ils pouroient pretendre en icelles fous nostre 
bon plaisir,aux charges & conditions portées par le 
resultat du deux May 1651. Le traité fait par ledit 
sieur de Souvré auec ceux de ladite Compagnie, le 
24.desdits mois & an,attachez sous le contre-sel de 
noftre Chancellerie. De l’aduis de nostredit Conseil 
où estoient la Reyne nostre tres-honorée Dame & 
Mere, nostre tres-cher frere le Duc d’Anjou, plu-
sieurs Princes , Ducs, Pairs & Officiers de nostre 



Couronné, &autres grands & notables personna-
ges de nostre Royaume ; Nous desirans fauorable-
ment traiter nostredit Cousin le Grand Maistre & 
ion Ordre , & tesmoigner à toute la Chrestienté 
l'estime que nous enfaisons, & que comme fils ais-
né de l’Eglise nous ne biffons eschapper aucune 
occasion pour le bien & l'augmentation de la Reli-
gion Chrestienne , & par ce moyen inuiter les au-
tres Princes Chrestiens de faire le semblable, & de 
contribuer de leur part ainsi que nous saisons à la 
manutention & propagation de la Foy , de nostre 
grace speciale, certaine science,plaine puissance & 
authorité Royale ; Auons loüé,agréé,ratifié,loüons, 
agreons , ratifions & confirmons par ces presentes 
signées de nostre main la concession cy-deuant fai-
te à ladite Compagnie des Isles de l'Arnerique du 
mois de Mars 1642. Ensemble ledit contract du 24. 
May 1651. Portant l'alienation vente & cession des 
droits de ladite Compagnie dans les Isles de l'Amé-
rique, à eux concedées au profit de nostredit Cou-
fin le Grand Maistre & dudit Ordre de S. Iean de 
Hierusalem : Et adioustant aux concessions faites 
par cy-deuant, auons de nouueau donné & octroyé 
à nostre dit Cousin & à son Ordre , donnons & 
octroyons par cesdites presentes ladite Isle de S. 
Christophe, & autres en general en dependantes 
conformement audit contract du 24. May, auec 
toutes leurs consistances, à la reserue des Isles con-
tenuës & specifiées aux contracts de vente dés 4. 
sept. 1649. & 27. Septembre 1650. Pour ladite Isle 
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de S. Christophe & autres Isles de l'Amérique en 
general à la reserue cy-dessus, estre tenuës par nô -
tredit Cousin le grand Maistre & son Ordre en plain 
Domaine, Seigneurie directe & vtile proprieté in-
commutable ; Ensemble les Places & Forts estans en 
icelles, droit de Patronage Laïque de tous Benefices 
& Dignitez Ecclesiastiques, qui sont ou pourront 
estre cy-apres fondez, & qui nous peut de present 

& pourroit appartenir, auec tous droits Royaux, & 
pouuoir de remettre & commuër les peines, créer, 
instituer & destituer Officiers & Ministres de Iusti-
ce, & Iurisdiction tant volontaires que contentieu-
ses pour passer tous Actes , iuger toutes matieres 
tant ciuiles que criminelles en premiere instance ; 

& par apel en dernier ressort, & en tous cas le tout 
a perpetuité en plain fief, & amorty, & fous tel til-
tre, & y faire tels establissemens que bon luy sem-
blera, à la seule referue de la souueraineté qui con-
siste en l'hommage d’vne Couronne d’or de rede-
vance à chaque mutation de Roy de la valeur de 
mil escus,qui fera presentée par l'Ambassadeur du-
dit Ordre vers cette Couronne, ou par autre Offi-
cier d’iceluy en son absence, à la charge que nostre-
dit Cousin le Grand Maistre, & l’Ordre ne pour-
ront mettre lesdites Isles hors de leur main , ny y 
donner commandement à autres qu’aux Cheua-
liers des Langues Françoises nos Sujets,sans nous le 
faire sçauoir & pris fur ce nostre consentement. Si 
donnons en mandement à nos amez & seaux Con-
seillers les gens tenans nostre Cour de Parlement 



de Paris, Chambre de nos Comptes & autres nos 
Officiers qu’il appartiendra, que ces presentes ils 
fassent registrer, & du contenu en icelles faire ioüir 
nostre dit Cousin le Grand Maistre & ledit Ordre 
plainement, paisiblement & perpétuellement, fans 
souffrir qu’il luy soit fait, mis ny donné aucun trou-
ble ny empeschement au contraire : Et dautant que 
des presentes l'on peut auoir besoin en mesme 
temps en plusieurs lieux, Nous voulons qu’aux co-
pies deuëment collationnées , foy soit adioustée 
comme à l’Original des presentes. Car tel est nostre 
plaisir : Et afin que ce soit chose confiante pour tou-
jours , Nous auons fait mettre nostre feel à ces pre-
sentes, sauf en autres choses nostre droit & l’autruy 
en toutes. Donné à Paris au mois de Mars, l’an de 
grace 1653. Et de nostre regne le dixiéme : Signé 
Lovis. Et sur le reply, Par le Roy LOMENIE, 
Visa MOLE'. Et fcellée du grand sceau de cire verte 
fur lacs de foye. 

Collationné à l'Original, par moy Conseiller, 
Secretaire du Roy, & de ses Finances, 



Fautes survenuës en l'impression. 
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Lisez dans la traduction du Sauuage de nous au lieu d’acause de nous, & du faim 
Esprit au lieu de par le , & le reuancher de la honte & malice des hommes. Le Pere 
Raymond a esté contraint de se seruir de ces termes pour exprimer nos mysteres 
,autant qu’il n’en a peu trouuer de plus propre dans leur langue. 
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